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La poupée 
qui lisait

Une émission spéciale fait revivre 
la petite fille derrière le personnage 
de Fanfreluche

PAUL CAUCHON 
LE DEVOIR

I
l était une fois une toute petite 
fille qui vivait en Russie dans une 
grande ville.» Ce sont les pre­
miers mots de l’émission et l’enchante­

ment est immédiat II faut dire qu’ils sont 
prononcés par la voix chantante et cristal­
line de Kim Yaroshevskaya, qui a enchan­
té toute une génération d'enfants dans les 
années 1960 avec Fanfreluche.

Depuis le tout début de septembre, Ra- 
dioCanada nous inonde d’émissions spé­
ciales qui visent à célébrer son glorieux 
passé. La plupart sont bien faites, mais 
celle-ci est particulièrement touchante à 
cause de la personnalité chaleureuse de 
Mme Yaroshevskaya, qui s’y livre de fa­
çon inhabituelle.

Et il s’agit d’un plaidoyer exceptionnel 
pour la force du livre. «Souvent les gens 
me disent qu’ils n'avaient pas de livre chez 
eux lorsqu’ils étaient jeunes, raconte Kim 
Yaroshevskaya. Et c’est avec Fanfreluche 
qu’ils ont appris à être fascinés par les 
livres».

Trente ans plus tard, lorsqu’on aborde 
la comédienne dans les lectures pu­
bliques qu’elle continue à offrir, elle se fait 
régulièrement demander par des adultes 
pourtant bien informés comment elle fai­
sait, à l’époque, pour entrer dans son 
grand livre...

La force du livre, c’est la petite Kim qui, 
dans son Moscou natal, recevait de son 
père les plus beaux cadeaux qu’il croyait 
lui donner, c’est-à-dire des livres. C’est le 
Don Quichotte qu’elle avait reçu, ne sa­
chant pas lire mais s’inventant son propre 
Quichotte en admirant les gravures. C’est 
la découverte du Baron de Münchhausen, 
un des premiers livres qu’elle a pu lire 
seule, stupéfaite de constater à quel point 
il était possible d’être si drôle, si fou, si 
imaginatif.

Et c’est pendant des années une émis­
sion marquante, entièrement centrée sur 
le livre, l’histoire d’une poupée qui lit des 
livres, qui en fait la lecture, qui entre dans 
le livre pour en rencontrer les person­
nages, qui en détourne l’histoire, qui en 
imagine d’autres...

Une personnalité de feu
Pour comprendre Fanfreluche, il faut 

aussi comprendre d'où elle vient Le per­
sonnage ne faisait pas partie du folklore 
russe. Il a été inventé à Montréal dans 
une petite troupe pour enfants que les pa­
trons de la télévision naissante ont vue un 
jour, avant d’inviter les comédiens à créer 
ces personnages en ondes. Ce qui donna 
lieu à une première série, Fafouin, puis à 
La boite à surprises, les personnages de 
La boîte obtenant ensuite leurs propres 
émissions, comme une géante gazeuse 
peut éclater et donner naissance à de nou­
velles planètes.

Mais Kim Yaroshevskaya, elle, avait 
déjà un passé familial mouvementé. Petite 
fille adorée de ses parents, elle ne pouvait 
toutefois pas avoir de poupée, sa mère es­
timant qu’une fille ne devait pas jouer 
avec une poupée pour être forte.
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selon Elizabeth Smart

On verra 
et entendra 
donc each... 
and every 

inch,
le spectacle 
de Glasgow, 

dans une 
version — 

le mot prend 
ici un sens 

neuf— 
montréalaise.

Cette semaine s’ôuvre à l’Usine C une série de soirées où on pourra voir et en­
tendre, en plus d’y participer, la récente installation-spectacle, la théâtralisation 
musicale que le Theatre Cryptic, de Glasgow, a consacrée à la vie et à l’œuvre 
de la romancière et poétesse canadienne Elizabeth Smart, sorte d’avatar du poè­
te maudit au Canada anglais. A l’image de sa vie, le parcours s’annonce original, 
heurté et pluridisciplinaire.

FRANÇOIS TOUSIGNANT

D
ans le cadre des manifestations 
regroupées par le British Coun­
cil sous le joli nom de UK... 
OKI, qui donnent lieu pendant 
toute l’année à des échanges 
culturels entre le Royaume-Uni et le Québec, 
le Theatre Cryptic arrive à Montréal. D s’agit 

d’une troupe parfois multidisciplinaire, par­
fois pluridisciplinaire — on ne s’entend tou­
jours pas vraiment sur ces termes, tout com­
me sur ceux de «multimédia» et «mixmédia» 
—, fondée en 1994 par Cathie Boyd et An- 
thea Haddow. La compagnie est déjà interna­
tionalement reconnue pour ses innovations 
et la qualité léchée de ses diverses produc­
tions.

Une de ses caractéristiques intrinsèques est 
de favoriser les échanges entre pays, ce qui, 
pour les fondatrices de Cryptic, joue un rôle 
crucial dans le processus de création. C’est 
ainsi que le Theatre Cryptic a bâti des liens 
avec la France, la Hongrie et la Lettonie ainsi 
que de nombreux Etats d’Amérique du Sud.

Au printemps dernier, Glasgow inaugurait 
le nouveau Centre for the Contemporary 
Arts (CCA). Pour l’occasion, on a commandé 
une œuvre à Cryptic. Ses membres s’étant 
penchés sur le cas de l’écrivaine canadienne- 
anglaise Elizabeth Smart, ils se sont tout na­
turellement tournés vers une collaboration 
canadienne. Comme, en vertu du hasard

heureux et prolifique des contacts internatio­
naux, Cryptic connaissait Diane I-abrosse, 
c’est à elle qu’on a demandé de réaliser une 
partie des installations sonores et des bandes 
bruitistes.

L’installation s’appelle each... and every 
inch. Sa présentation à Glasgow, en mai der­
nier, a fait grand bruit et s’est attiré d’élo- 
gieuses critiques. Verra-t-on la même chose à 
Montréal? «Oui et non, répond Diane Labros- 
se. Les gens de Cryptic aiment beaucoup le 
principe de “site-specific project" [des projets 
réalisés en fonctipn des lieux spécifiques où 
on les installe]. À Glasgow, par exemple, on 
avait un long couloir en verre avec lequel on q 
joué, et les pièces étaient bien insonorisées. À 
l’Usine C, c'est impossible de reprendre le 
même plan, et il faut s’adapter.»

Autre chose aussi, qui tient à la nature 
même de la manifestation, le public n’est pas 
convié en salle. D s'agit plutôt d’entrer par pe­
tits groupes de six dans un entonnoir et de 
parcourir, chacun selon son rythme et ses 
préférences, la douzaine de salles d’une sorte 
de labyrinthe, lesquelles sont autant de ta­
bleaux d’une exposition et s’inspirent d’un as­
pect du sujet Smart. Sa personnalité, son 
œuvre littéraire, sa biographie et même ses 
jardins sont passés au crible de divers 
moyens qui dialoguent entre eux sans perdre 
de vue le cœur du propos.

A l'Usine C, il y a des contraintes de taille. 
L’idée au cœur même du travail de Theatre

Cryptic est de redéfinir la mise en scène de 
la musique. Or l’Usine C, quiconque la fré­
quente le sait, est un lieu où l’écho est très 
présent II a donc fallu opérer certaines modi­
fications au parcours initial. On verra et en­
tendra donc each... and every inch, le spec­
tacle de Glasgow, dans une version — le mot 
prend ici un sens neuf — montréalaise.

Le cheminement commencera sous la scè­
ne, empruntera les loges et permettra au pu­
blic de découvrir non seulement les divers as­
pects déjà exploités, mais aussi toute une par­
tie du ventre de cette salle de spectacle où il 
n’est généralement pas convié.

Moments d’un itinéraire
Après avoir traversé une salle silencieuse, on 

découvre la salle des Secrets, que Diane I abros- 
se a sonorisée. Des objets dans des vitrines en­
caissées sous un éclairage bleu intense dialo­
guent avec des mots qui leur répondent sur le 
mur d’en face (ou serait-ce le contraire?). Des 
bruits étouffés, des murmures éteints font devi­
ner ce qui se cache derrière cette surface. 
Ailleurs, il y a un duo de violoncelles (The Love 
Affair) composé par la cofondatrice de Cryptic, 
Anthea Haddow.

Comme il faut théâtraliser la musique, les 
deux violoncellistes (Haddow et son mari) 
combinent danse et mime au jeu de l’instru­
ment, sorte de chorégraphie musicale sym­
bolique des divers allers-retours passionnés 
et houleux que Smart et son amant le poète 
anglais Richard Barker, ont vécus durant 
leurs 18 ans de chassés-croisés amoureux. Il 
y a aussi une salle vidéo en 3D. On met ses 
lunettes; défilent alors des prises de vue des 
sept jardins que Smart entretenait dans sa ré­
sidence ultime, The Dell, sa retraite dans le 
nord de l’Angleterre.
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Une femme 
singulière

PASSION
Il faut se présenter à ce genre de performance 

dans un tout autre état d’esprit qu’à l’habituel concert
LORI SAINT MARTIN

COLLABORATION
SPECIALE

Z"' omment remarquer une al- 
lumette lorsqu'on brûle 

dans les bras du soleil?» Telle pour­
rait être la devise d’Elizabeth 
Smart, femme de lettres canadien­
ne qui a passé l’essentiel de sa vie 
d’adulte en exil et, paradoxale­
ment, sans écrire. Smart naît en 
1913 à Ottawa, dans une famille 
de la grande bourgeoisie. Desti­
née au mariage par sa mère ado­
rée mais autoritaire, elle choisit 
pourtant l’Europe et la vie de bo­
hème («J’adore le Canada mais je 
mourrais si je devais y habiter»)-, en 
personne ou par correspondance, 
elle fréquente Henry Miller, 
Frank et Marion Scott, Diego Ri­
vera, Dylan Thomas, Lucian 
Freud... Femme libre, elle multi­
plie les amants (et les amantes), 
corçtre la morale affichée.

A 23 ans, dans une librairie lon­
donienne, elle découvre les 
poèmes du jeune Britannique 
George Baker; c’est le choc, le 
coup de foudre: «Je l’épouserai 
bien un jour», se dit-elle. Hélas, 
Baker est déjà marié et père de fa­
mille; naîtra quand même entre 
eux une passion éperdue. Pro­
messes de quitter sa femme, re­
tours vers le foyer conjugal, re­
trouvailles joyeuses, abandons: 
leur interminable histoire 
d’amour se vivra comme des mon­
tagnes russes. De cette union 
étrange, Smart aura quatre en­
fants quelle élèvera seule grâce à 
son travail de rédactrice à Vogue et 
ailleurs, langues années d’inten­
dance perdues pour l'écriture litté­
raire, comme chez tant de 
femmes artistes d’alors.

L’amour passion est cependant 
sans prix à ses yeux (comme la 
maternité, véritable accomplisse­
ment passionnel de la femme, 
croit-elle) parce qu’il va au cœur 
de l’existence humaine et, pour 
cette raison même, libère la créa­
tivité. C’est en 1945 que Smart pu­
blie By Grand Central Station I 
Sat Down and Wept, récit-poème 
bref et incantatoire qui met en 
scène l’éternel triangle: l’amant

adoré, la femme délaissée et la maî­
tresse qui exulte, souffre et, sur­
tout, écrit. Aux yeux d'Elizabeth 
Smart, saisir l’instant, faire jaillir 
l’émotion pure compte bien plus 
que bâtir une intrigue ou appro­
fondir des personnages. Le récit 
est une longue plainte, un chant 
érotique, une rhapsodie, une priè­
re (son titre s’inspire d'ailleurs 
d’un psaume). S’y mêlent le gran­
diose et le quotidien: dans l’un 
des passages les plus célèbres du 
texte, la romancière juxtapose 
une interrogation policière du 
couple adultère à des extraits du 
Cantique des cantiques. L’anecdo­
te disparait, transcendée par le 
mythe («Jupiter a connu Léda, et 
nul ne pourra empêcher qu’éclate 
la guerre de Troie») et l'archétype: 
la passion pure, l’éternité au dé­
tour d'une métaphore. Jugeant le 
livre scandaleux. Madame Smart 
mère, usant de son influence 
dans la capitale, a empêché sa dis­
tribution au Canada.

Deux traductions françaises de 
l’ouvrage existent: A la hauteur de 
Grand Central Station, je me suis 
assise et j’ai pleuré (Hélène Filion, 
Guernica) et J’ai vu Ixxington Ave­
nue se dissoudre dans mes larmes 
(Yveline Paume, Flammarion).

Fin 1977, après plus de trente 
ans de silence, Elizabeth Smart 
publie un recueil de poésie (A 
Bonus), puis, en 1978, The As­
sumption of Rogues and Rascals, 
méditation sur la souffrance 
amoureuse et existentielle. On 
publie aussi ses journaux in­
times, émouvants, et ses désopi­
lants écrits de jeunesse. Bref, une 
renaissance littéraire; mais selon 
sa biographe, Rosemary Sullivan 
(By Heart), ses dernières années 
(elle meurt en 1986) sont assom­
bries par l’alcool et le chagrin. 
Chaque génération éprouve, 
semble-t-il, le besoin de revenir à 
cette femme difficile, ardente, 
exemplaire et seule.

Nouvelliste, Lori
Saint-Martin a publié en 

2002 un essai, La Voyageuse 
et la Prisonnière - Gabrielle 

Roy et la question des 
femmes (Boréal).

INTERNATIONAL PORTRAIT GALLERY
Elizabeth Smart a fréquenté plusieurs artistes de l’époque, dont 
le muraliste mexicain Diego Rivera.
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GRACIEUSETÉ DE GEORGINA BARKER
Née à Ottawa, Elizabeth Smart choisit de vivre une vie de bohème en Europe.
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On trouve aussi une autre ins­
tallation de Labrosse où, avec un 
échantillonneur, elle fait dialo­
guer les sons et les objets (à 
moins que ce ne soit l’inverse, 
tant l’éventail des perceptions 
dépend autant du proposeur et 
du proposé que du récepteur). 
Tout défile en boucle; parfois, 
c’est en direct avec labrosse au 
centre du lieu; parfois, c’est la 
bande qui défile.

Il y a aussi cette salle de lectu­
re (Reading Room) où s'entas­
sent pas moins de 450 livres 
sculptés en bois, des projections 
de phrases tirées de romans, 
poèmes ou lettres de Smart, ain­
si que du texte parlé.

Comme à Montréal, le problè­
me du bilinguisme se pose, et 
puisqu’on ne peut pas faire un 
parcours en français et un autre 
dans la langue originale, certains 
extraits textuels lus le seront en 
anglais, par la voix de l’actrice 
britannique Veronica Leer. Pour 
le français, c’est Geneviève Le- 
tarte qui s’est fait confier la tra­
duction et la narration.

Labrosse a même insisté 
pour aménager un endroit où le 
public pourra lire certains 
textes de Smart afin de mieux 
pénétrer l’univers de cette fem­
me passionnée.

Méthode différente
11 faut se présenter à ce genre 

de performance dans un tout 
autre état d’esprit qu’à l’habituel 
concert. L’entrée se fait à inter­
valles de dix minutes, entre 19h 
et 21h, et il faut absolument ré­
server sa place et se présenter 
20 minutes à l’avancç. l>a durée 
de la visite varie. «A Glasgow, 
certaines personnes faisaient le 
tour en 40 minutes, d’autres res­
taient plus de 90 minutes.» C’est 
qu’une fois passé le goulot de 
l’entrée dans ce labyrinthe mo­
derne, chacun progresse à son 
rythme. On s’attarde où on le 
veut, aussi longtemps qu’on le 
veut, et il est même loisible de 
revenir sur ses pas. Les seules 
directives sont celles de l’imagi­
nation dans ce parcours néan­
moins savamment charpenté.

A cette manière de réaliser 
correspond une manière de pen­
ser et de faire. Il y a eu un travail 
individuel, certes, mais aussi 
trois intenses sessions de rési­
dence, alors que tous sont sur 
place, apprenant à mieux se 
connaître et à apprivoiser l’art de 
l’autre ainsi que sa manière. La­

brosse a déjà travaillé avec Ro­
bert Lepage (Zulu Time et La 
Géométrie des miracles). Elle sa­
vait donc un peu dans quoi elle 
s’embarquait. Malgré tout, elle y 
a pris une assurance 
certaine. «Cela m'a fait 
me rendre compte que 
l’intuition que j’avais 
d’un plus grand désir de 
visuel dans ma produc­
tion, de m’attaquer moi- 
même directement à 
cette forme d’art, me de­
venait de plus en plus 
importante, voire de 
plus en plus nécessaire.
Ainsi, dans Secrets, j’ai 
beaucoup appris de 
mon travail visuel avec Cathie 
Boyd, arrivant même à imposer 
certains artéfacts qui me parais­
saient essentiels [elle pense no­
tamment aux livres brûlés, ces

autodafés qui représentent l'im­
placable censure que la mère de 
Smart fait subir à l'œuvre de sa 
fille au Canada].»

L’équipe de Labrosse, Produc­
tions SuperMusique, 
s’est naturellement en­
gagée à fond dans l'en­
treprise, tout comme 
les autres partenaires. 
Diane Labrosse, pour­
tant, c’était, avec ses 
copines, SuperMémés. 
Pourquoi le change­
ment? «Oh, en 1979, on 
était des jeunes, alors on 
trouvait ça rigolo, Su­
perMémés. Maintenant, 
on commence toutes à 

avoir des cheveux blancs, alors on 
s'est mises à trouver cela moins 
drôle [rires bien sentis].» La pas­
sion brille toujours dans les yeux 
de celle qui s’active ainsi. Com­

me dans ceux de l’égérie de la 
formule, Elizabeth Smart, qui di­
sait d’elle-même: «Je suis une ob­
sessionnelle; de quel genre êtes- 
vous? Si vous êtes du type pa­
pillon, jamais vous ne saurez ex­
cuser mon intensité.»

EACH... AND EVERY INCH
Spectacle pluridisciplinaire du 
'fheatre Cryptic (Glasgow) en 
collaboration avec SuperMu- 
sique (Montréal). Usine C, du 
22 au 29 octobre 2002. Entrées 
aux dix minutes de 19h à 21h. 
Réservations obligatoires. Ren­
seignements; xr (514) 521-4493. 
On peut aussi visiter le site de 
Productions SuperMusique 

(www.supermusique.qc.ca) et ce­
lui de Theatre Crypüc 
(www. cryptic, org. uk).

Diane 
Labrosse 

a déjà 
travaillé 

avec Robert 
Lepage

POUPÉE
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Cette mère était un personna­
ge exceptionnel en soi, «une per­
sonnalité de feu», de dire Kim Ya- 
roshevskaya. Comme la grand- 
mère de Kim ne voulait pas que 
sa fille marie son amoureux, la 
mère de Kim a fait la grève de la 
faim pendant deux semaines 
pour convaincre l’aïeule! Cette

femme dynamique et explosive 
part avec son nouveau mari à 
Pittsburgh, aux Etats-Unis. Les 
deux deviennent militants com­
munistes. La mère de Kim de­
vient même anarchiste et se fait 
jeter en prison. Renvoyée en Rus­
sie, elle participe avec ferveur à 
la révolution de 1917. Mais, rapi­
dement, elle déchante et, sous 
Staline, son mari, le père de Kim,

Each... and 
Every Inch

un parcours * multimédia
INSTALLATIONS SONORES + VIDÉO 3d + MUSIQUE 

PERFORMANCES + ART VISUEL + TEXTES
à travers la vie et l’œuvre de 

l’écrivaine canadienne Elizabeth Smart

22 au 26 octobre 2002
dès 19 h (places limitées)

cPas$ions
Tantasmes

Secrets
Obsessions

XJ'SÜMBBE 1345, avenue I>alonde [métro Beaudry]

Billets: 20$/ 15$ (étudiants) Billetterie: 514-521-4493

SuperMusique (Montréal) 
et Theatre Cryptic (Glasgow) 
en coprésentation avec l’UsiNE C 
avec le soutien du British Council dans le cadre tic...

www.supermusique.qc.ca u dkyuii!

plutôt trotskiste, se fait bâillon­
ner. C’est alors qu’elle décide de 
donner finalement à la petite Kim 
la poupée dont elle rêvait, une fa­
çon d'abandonner le militantis­
me. Je vous laisse découvrir la 
suite, bouleversante, avec les 
yeux rieurs de Kim Yaroshevs- 
kaya qui se voilent pour raconter 
comment cette femme forte a fini 
tragiquement sa vie. On trouve 
probablement une partie de l’es­
prit de cette femme dans la Fan­
freluche créée plus tard par sa 
fille, une poupée assoiffée de jus­
tice qui, malgré sa crinoline et

ses joues roses enfantines, haran­
guait les rois des contes pour les 
remettre à leur place.

Produite par Cine Qua Non et 
réalisée par Brigitte Nadeau, cette 
émission devrait évidemment sé­
duire les admirateurs de Fanfre­
luche, mais les téléspectateurs 
plus jeunes pourront y trouver 
leur compte en faisant connaissan­
ce avec une femme vraiment bien.

Ait pays de Fanfreluche, 
le dimanche 20 octobre 

(demain), Radio-Canada, 
19h30.

«w

Theatre ESPACE GO

P iHAM-TMÉArm 

wwwtranstheatre.combilletterie ; 514.845.4890 
admission 5147901245 IF lIFVHIR
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Entretien avec Alexandre Marine

Entre réel 
et fantastique

Les deux auteurs à'Hippo-campe, Pascal Brullemans et Éric Jean.
JACQUES GRENIER l.E DEVOIR

Comme au cinéma
La pièce a changé de titre au moins trois fois. Les comédiens ont 
reçu trois versions différentes du texte. Ça s’inspire de la façon 
de raconter propre à David Lynch et à Leonard Cohen. Et ça 
trempe dans les territoires embrumés des souvenirs oubliés...

MICHEL BELAIR
LE DEVOIR

Sur le programme, c’est bien 
écrit Hippo-campe. Avec le trait 
d'union. «Hippo-campe, comme ce 

petit animal marin dont le mâle por­
te les bébés, explique le metteur en 
scène Eric Jean. Hippo-campe aussi 
comme dans cette portion du cer­
veau qui s’occupe de la fabrication 
des rêves, de la mémoire et des souve­
nirs durant la nuit. Mais surtout 
Hippocampe comme dans cheval et 
force mâle...» «Et campe comme 
dans lit de...», rajoute Pascal Brulle­
mans dans un grand éclat de rire.

Cette rencontre, disons-le sans 
gêne, a démarré sur les chapeaux 
de roue : Eric Jean et Pascal Brulle­
mans, les deux auteurs â'Hippo- 
campe, sont des petits rapides sur 
la gâchette fort agréables à fré­
quenter. Toute une heure durant, 
ils se passeront la parole comme on 
tend la main, reprenant là où l’autre 
avait laissé, se retrouvant ailleurs 
aussi, tout naturellement, au bout 
du dernier mot de la phrase. Ils ra­
content ce spectacle fou, né d’un 
lieu, d’un décor, dans lequel ils ont 
plongé sept comédiens depuis le 
mois d’août à l’invitation de Wajdi 
Mouawad, qui leur a donné carte 
blanche — «J’ai tout de suite eu le 
goût de la colorier», dit Eric Jean.

But de l'opération : créer. En­
semble. C’est-à-dire un auteur, un 
metteur en scène, sept comédiens, 
un musicien, un décorateur, un 
éclairagiste et une costumière. 
Avec un, chef qui tranche quand il 
le faut : Éric Jean. Tout cela à partir 
de rien. Ou plutôt d’un seul lieu. Un 
spectacle tout entier consacré à 
créer l'histoire de ce lieu, à la mé­
moire, au rêve et aux souvenirs.

Scénario
«Nous avons commencé à tra­

vailler à partir d’improvisations, ex­
plique encore le metteur en scène.

Je demandais aux comédiens de trou­
ver leur personnage en résonance 
avec le lieu. On leur a donné 
quelques éléments de costume, placé 
quelques objets dans le décor et suggé­
ré un mince canevas accroché sou­
vent à des musiques. Tout le monde 
a plongé sans savoir dans quoi, et on 
a tout filmé, Pascal et moi, durant 
deux semaines : 50 heures d’impro !»

Ces 50 heures dimpro ont ensui­
te servi de matériau de base. Pascal 
Brullemans raconte. «On a découpé 
tout cela par scène, puis regroupé des 
éléments jusqu ü ce que surgisse un 
scénario, comme au cinéma. On a 
montré cela aux comédiens qui se 
sont mis à creuser davantage leur 
personnage et peu à peu a émergé 
l'histoire de ce lieu. Une histoire ins­
crite en deux temps : les années 1960 
et les années 1990. Avec un aller-re­
tour entre les deux servi par un dis­
cours poétique.»

Un premier texte est apparu 
entre les mains des comédiens 
après cinq semaines de travail, et ils 
viennent de s’en faire remettre trois 
versions en trois semaines. 
Quelques jours avant l’entrevue, au 
début de la semaine dernière, on 
venait de faire passer la durée du 
show de deux heures dix à une heu­
re trente. Plus tard, au moment de 
quitter le Quat’Sous, les deux com­
pères discutaient encore d’une pos­
sible coupure. C’est ce qu'on appel­
le travailler sur la ligne du risque !

L’aventure de cette fusion créa­
trice est encore plus palpitante 
quand on voit d'où est parti tout 
cela Éric Jean raconte que, lorsque 
Mouawad lui a demandé ce qu'il 
voulait faire de sa carte blanche, il a 
répondu qu'il souhaitait travailler 
en douceur sur la mémoire et l’ou­
bli... «J’avais quand même des 
thèmes précis en tête, des styles d’ap­
proche de la réalité aussi : ceux de 
Salvador Dali, Leonard Cohen et 
David Lynch, la. couleur rouge enco­
re, le flamenco — qu'on a laissé tom­

ber en cours de route — et surtout le 
sommeil. Je saiais que je voulais fai­
re un show sur les souvenirs qu'on 
garde ou non, sur ce que l’on perd en 
oubliant la peine qu'on a vécue. Et 
tout cela par l’entremise d'un lieu 
qui se raconte à nous. »

Langage neuf
«Cette approche cinématogra­

phique nous fournit aussi un langage 
neuf, poursuit Brullemans. Eric et 
moi, on travaille ensemble depuis 
longtemps et on sait qu’on invente à 
mesure une approche neuve. C’est du 
théâtre fortement inspiré par le ciné­
ma et la télé, oui. On change de scène 
quand la caméra se tourne vers autre 
chose. les ellipses sont nombreuses, 
plusieurs choses se passent en même 
temps et chaque détail est important 
même si le spectateur ne pourra Unes 
les saisir. Chaque scène est une sorte 
de partition : la musique est un per­
sonnage. Comme les objets. Ou les 
costumes, même. Et chaque petit dé­
tail vient s’ajouter, s'empiler sur tous 
les autres. Nous, on écrit des images. 
La façon de raconter est aussi impor­
tante que ce que l’on raconte...»

«Ce n’est pas, que c’est plus 
simple, poursuit Éric Jean, ou que 
c’est meilleur ou plus vrai, non. 
C’est le théâtre que j’aime faire ; 
c’est le genre de travail que nous fai­
sons ensemble, Pascal et moi. C’est 
une démarche exigeante, exaltante, 
dans laquelle tout le monde cherche 
en même temps. Où l’on apprend à 
assumer le “je ne sais pas", à faire 
confiance à l'inconscient. À faire 
confiance aux autres aussi en 
constatant que les choses impor­
tantes prennent finalement toujours 
le dessus. S’abandonner, s’ouvrir, se 
respecter, risquer : c’est un beau pro­
gramme, non ? C’est ce qui arrive 
quand on place le focus autant sur 
le processus que sur le résultat. »

Les deux hommes continuent à 
se relayer, complices se laissant sé­
duire par les idées de l’autre, par 
ses mots, même... Brullemans 
ajoute que plusieurs spectacles 
étaient possibles avec le matériel 
accumulé, qu'il a fallu choisir... et 
Jean rajoute que cela a mené à des 
choix esthétiques précis, comme

d’insister sur la présence de scènes 
courtes découpées comme au ciné­
ma. On y revient toujours avec ces 
deux-là... Us ont aussi beaucoup in­
sisté en fin d’entrevue sur le travail 
des comédiens qui ont accepté le 
deli dés le départ. C’est donc à une 
pièce de théâtre tout autant qu’à un 
processus de création que nous 
convient Éric Jean, Pascal Brulle­
mans et toute leur équipé. Une sor­
te de scénario découpé comme le 
film de nos souvenirs...

HIPPOCAMPE
Vne création mise en scene p;ir 
Éric Jean sur un texte' de Pascal 
Brullemans et Eric Jean. Une 

coproduction du Quat’Sous et de 
Persona Théâtre présentée au pe­

tit théâtre de l’avenue des l'ois, 
du 21 octobre au 2B novembre'.

S O L A N c; E L E V E S e) l E

Alexandre Marine était déjà 
revonnu comme une person­
nalité marquante du theatre en 

Russie quand il a quitte son pays 
en 1991. Il avait d’ailleurs cofon- 
de le Theatre Tabakov à Mos 
cou. S’il a choisi de venir s'instal­
ler au Quebec, c'est que ce lieu 
lui semblait le plus propice pour 
poursuivre son travail de crea­
tion et qu'il redoudait le virage 
commercial qui s'annonçait dans 
le sillage de la perestroïka.

Metteur en scène, adaptateur, 
professeur et directeur du 
Théâtre Deuxième Réalité, 
Alexandre Marine s'est taille, de­
puis. une place internationale de 
premier plan outre-frontières. 
En 2002, il montera Tartuffe, de 
Molière, au Théâtre d’Art de 
Moscou, et Arcadia, du Britan­
nique Tom Stoppard, au Taba­
kov; un peu plus tard: Antoine et 
Cléopâtre, de Shakespeare, à To­

kyo. Tout au long de son expe­
rience diversifiée des milieux 
théâtraux russes, d’abord, puis 
des grandes scènes du monde. 
Marine a développe une concep­
tion et une pratique du theatre 
que la compagnie Deuxième 
Réalité travaille constamment à 
mettre en oeuvre. Heureux do 
travailler a l’étranger (c’est là 
qu’il gagne sa vie), il souhaite­
rait pourtant pouvoir se concen­
trer davantage à sou travail au 
Quebec, en français.

Après plus de 20 ans consa 
cros aux textes des autres. 
Alexandre Marine monte enfin 
"sa- première pièce intitulée h' 
Silence 2. laquelle réunit plu­
sieurs de ses préoccupations: 
«L'artiste est sans cesse en dia­
logue avec sa conscience, confron­
te à sa responsabilité; l'argument 
de ma pièce évoque l'histoire de la 
carrière d'un réalisateur de cinema.

VOIR PAGE E I MARINE
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«Hoffmann, Goethe, Gogol et Roulgakov ont été mes maîtres en 
dramaturgie», souligne le metteur en scène Alexandre Marine.
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Une pièce de théâtre sur le couple, conçue et 
interprétée par un couple. Une rencontre où le 
public est partagé entre la fiction et la réalité. 

Quand un acteur incarne un personnage sur 
scène, qui est sur scène?

DU 23 OCTOBRE AU 3 NOVEMBRE 
à Espace Libre

TEXTE, MISE EN SCÈNE 
__ _ _ _  ET INTERPRÉTATION

£ à | f* Daniel Brière
2 4 » ^ Evelyne de la Chenelière
■ I UNE PRODUCTION

Nouveau Théâtre Expérimental
www.nte.nc.ca

1945 Fullum métro frontenac

Réservations 
(514) 521-4191
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Le restaurant L'Armoricain
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MARINE
« Ma pièce n'apporte pas de réponses, 

mais elle réfléchit sur ce que cela engage, 
pour un artiste, de créer »

SUITE DE LA PAGE E 3

Une visite impromptue va l’obli­
ger à régler certains comptes.- 
Ce tête-à-tête permet a l’auteur 
d’aborder un lien souvent mal 
perçu, qui lui paraît fondamen­
tal: -Il y a dans l’art l’histoire 
d’une relation entre l'artiste et la 
critique. Car un artiste n ’est rien 
sans un dialogue avec 
la critique; cette asso­
ciation très intime est 
indissociable et ne ces­
se jamais. Soutenus 
par le public, l’artiste 
et la critique bâtissent 
l'art dans le temps.»

La nature 
de l’art

Pour Alexandre 
Marine, le sujet de la 
nature de l’art est éga­
lement central, et son 
importance se reflète 
dans Le Silence 2, 
dont il ne veut dévoi­
ler ici ni les ressorts 
ni, surtout, l’identité 
de deux personnages 
célèbres qui y parais­
sent. «Ma pièce n’ap­
porte pas de réponses, 
mais elle réfléchit sur 
ce que cela engage, 
pour un artiste, de 
créer, explique-t-il.
L’art n'est pas un 
concept ou un design; concept et 
design peuvent aider à apprivoi­
ser le public ou à le séduire, mais 
l'art lui-même, quand il opère au 
théâtre, se manifeste seulement 
“pendant" le spectacle. On le sent 
clairement quand les spectateurs, 
soudain, reçoivent plus que des 
mots, plus qu’une histoire; quand 
ils ont accès à une “deuxième réa­
lité’’.» On ne verra pas directe­
ment le personnage d’un cri­
tique dans Le Silence 2, mais plu­
tôt un admirateur qui n’est pas 
tout à fait inconnu de l'artiste... 
et qui se révélera un critique im­
pitoyable de certains -actes» et 
«scènes» de sa vie. «Hoffmann, 
Goethe, Gogol et Boulgakov ont 
été mes maîtres en dramaturgie», 
précise-t-il.

Réel et fantastique amalgamés, 
la piece réserve détonnants re­
bondissements. «Elle démarre 
comme une comédie psycholo­
gique, se mue en thriller, passe à 
la farce burlesque puis au drame, 
avant de devenir une tragédie. 
Bille me donne l’occasion d’explo­
rer un territoire entièrement nou­
veau pour moi, en compagnie 

d’artistes véritables.»
Alexandre Marine 

s’est entouré de créa­
teurs qui lui sont fami­
liers: Anne-Catherine 
I/-beau a traduit le tex­
te du russe au français; 
quatre solides inter­
prètes la jouent: Igor 
Ovadis, Paul Ahmarani, 
Karyne lemieux et Vi- 
tali Makarov. Valentina 
Komolova, fidèle col­
lègue d'Alexandre Ma­
rine, assure décors et 
costumes, Spyke Lyne, 
les éclairages. Une 
équipe qui le stimule 
beaucoup: «Comme 
moi, ces artistes sont 
sans cesse en recherche», 
signale l’auteur et met­
teur en scène.

Soucieux de don­
ner au plus grand 
nombre possible de 
spectateurs l’occasion 
d’aller au théâtre, le 
Théâtre Deuxième 

Réalité offre deux billets pour le 
prix d’un le mardi. En tout 
temps, un tarif spécial est 
consenti aux étudiants, aux aî­
nés et aux groupes: «On peut 
donc s'offrir une soirée au théâtre 
pour le prix d’un paquet de ciga­
rettes!», fait remarquer Marine. 
A Noël dernier, le Théâtre 
Deuxième Réalité avait donné 
un spectacle gratuit pour le 
grand public. Il serait grand 
temps que les subventionneurs 
accordent au travail et au dyna­
misme de cette compagnie le 
soutien financier quelle mérite.

Le Silence 2 est à l’affiche jeu­
di soir prochain à 20h au théâtre 
de La Chapelle, pour 10 repré­
sentations seulement, jusqu’au 
3 novembre.

« La pièce 
s’amorce 
comme 

une comédie 
psychologique, 

se mue 
en thriller, 

passe 
à la farce 

burlesque puis 
au drame, 

avant 
de devenir 
une vraie 
tragédie »
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Oser jouer la mort
Bientôt à l’affiche dans un cimetière près de chez vous...

JACQUES GRENIER LE DEVOIR
Céline Bonnier et Nathalie Claude, les deux conceptrices de La Fête des morts.

S A

Aussi bien le dire tout de 
suite, ça ne parlera que de la 
mort. Même que le prochain 
spectacle de Momentum por­
tera le titre plutôt explicite 
de La Fête des morts. Et com­
me si ce n’était pas encore 
assez clair, ça aura lieu dans 
un vrai cimetière. Une petite 
bière avec ça ?

MICHEL BÊLAI R
LE DEVOIR

Céline Bonnier et Nathalie 
Claude pilotent le projet de­
puis le mois d’août. Elles l’ont fa­

çonné, dessiné, orchestré à partir 
d’une idée lancée, comme ça, par 
Danielle Roy : une pure création. 
Tout au long de l’entrevue, amu­
sées, elles s’imposeront des si­
lences en se mordant presque les 
lèvres, pendant qu'on les sent écla­
ter de rire à l’intérieur pour ne pas 
dévoiler le punch. Deux gamines 
espiègles, amusées, allumées, 
alors que la grippe s’acharne à me 
gratifier de la vivacité d’esprit 
d’une enclume, au mieux d’un fer 
à repasser... C’est Nathalie Clau­
de qui se lance la première...

«Evidemment, avec un titre pa­
reil, c’est un spectacle sur la mort et 
sur un lieu aussi qu ’on associe habi­
tuellement à la mort, le cimetière. Le 
spectacle aura donc lieu dans un 
vrai cimetière de Montréal, mais je 
né vous dirai pas lequel...» Sur les 
cartons d’invitation, les journalistes 
sont priés, comme les spectateurs 
intéressés, de réserver leur billet et 
de se rendre au parc laurier, où un 
autobus nolisé les conduira sur les 
lieux du spectacle. Pas moyen d'en 
savoir plus, les deux conceptrices 
n’en démordent pas,..

Lever le voile •
Ce qui ne veut pas dire que les 

deux jeunes femmes ne sont pas 
prêtes à répondre aux questions, 
bien au contraire. «C'est un spec­
tacle que nous avons voulu festif, re­
prend Nathalie Claude. Coloré, 
presque joyeux. On voulait faire 
quelque chose qui se différencie de 
l’approche habituelle sobre, grise et 
réservée qui semble toujours être de 
mise pour parler de la mort. Un 
spectacle ouvert, invitant.»

«Un peu comme chez les Mexi­
cains, dit à son tour Céline Bonnier. 
Dans leur système de croyances, la 
mort est présente partout, même en 
temps de carnaval. Elle est présente 
dans la vie de tous les jours, dans ces 
autobus surchargés où ion s’assoit en 
tassant la cage à poule de son voisin. 
Bref, le spectacle n ’a rien de mexi­
cain [riresj... mais nous voulions 
nous permettre de lever le voile sur le 
monde des morts et sur la perception 
que ion a de la mort. Sans faire un 
film d’horreur, sans faire peur, sans 
faire une comédie non plus.» Pour 
conclure sur le sujet, Nathalie Clau­
de dira que le spectacle cherche à 
«imagerla mort» en créant un espa­
ce onirique et étrange tout à la fois.

Bon. D’accord. Alors, on prend 
l'autobus qui n’est pas mexicain,

mais presque. On arrive au cimetiè­
re X. Et une fois là, qu’est-ce qui se 
passe ? On se fait raconter une his­
toire dans le noir...

«Une histoire “unplugged”, préci­
se Nathalie Claude. Parce qu’il n’y 
aura pas d’électricité et que nous 
nous éclairerons avec les moyens du 
bord.» «Il n’y aura pas de logique 
narrative non plus, ajoute Céline 
Bonnier. C’est plutôt une suite de ta­
bleaux, un parcours dans le cimetiè­
re avec les onze comédiens du spec­
tacle. Imaginez un mix d’images de 
ce que Ion aimerait croire au sujet 
de la mort, avec des choses étranges 
et croustillantes sans être macabres 
pour autant. Il y a un texte, oui, mais 
ce n’est pas d’abord cela qui prime.» 
Imaginez la rencontre d'un fer à re­
passer et d’un petit ange en marbre 
sous un saule pleureur abritant un 
caveau, au beau milieu de la nuit...

Eléments importants
Onze personnages, donc, qui 

«imagent la mort» devant nous, 
dans un cimetière, le soir, avec ce 
que tout cela peut faire remonter de 
souvenirs et de perceptions di­
verses. De chaque côté de la repré 
sentation. Onze personnages qui 
viennent d’un peu partout — «Ce ne

sont pas des personnages historiques'), 
dira Nathalie Claude — et qui sont 
sortis de la tête et du cœur de cha­
cun des comédiens (Nathalie Clau­
de, Stéphane Demers, Chantal Du­
moulin, Renée Houle, Peter James, 
Guillermina Kerwin, Denis Lava- 
lou, Danielle Lecourtois, Leni Par­
ker, Marcel Pomerlo et Bias Villal- 
paiido) lors des répétitions et du tra­
vail de table à Momentum. La mort, 
c’est un sujet prenant

«C'est un sujet très spécial, pour­
suit Céline Bonnier. On pouvait sen­
tir une tension émotive très forte du­
rant les séances de “brainstorming”. 
Ça nous a ramené chacun, moi, les 
onze comédiens et Louis Hudon, qui 
s’occupe de tout l'aspect visuel du 
spectacle, à notre propre vision de la 
mort. C’est un sujet qu ’on n ’a pas tel­
lement envie de ressasser, la mort. Et 
il nous a fallu m peu de temps pour 
nous sentir à l’aise dans la dé­
marche. Mais ça s’est fait peu à 
peu.» Doit-on préciser que les spec­
tateurs courent le risque d’avoir à 
passer par le même processus...

Comme si ça ne suffisait pas, ces 
onze personnages oseront aussi 
jouer la mort quelles que soient les 
conditions atmosphériques. Qu'il 
pleuve, qu’il neige — on recom­

mande très sérieusement aux spec­
tateurs de s’habiller chaudement et 
de prévoir un parapluie ou un im­
perméable — ou qu’il vente à s’en 
effilocher l’âme.

«C’est une belle contrainte, lance 
Nathalie Claude en concluant. 
Déjà, le fait de jouer dans un cimetiè­
re, la nuit, c’est très riche de sens. 
Mais si, en plus, les éléments font 
partie du spectacle, sont un élément 
important du spectacle, l’effet risque 
d’être décuplé ! la Fête des morts 
ne sera jamais tout à fait la même. 
Mais autant pour les comédiens que 
pour les spectateurs, qu’il y ait pluie 
d’automne ou non, c'est un rendez- 
vous porteur de sens. »

Un conseil : apportez aussi 
des mouchoirs.

LA FÊTE DES MORTS

Un spectacle de Momentum pré­
senté dans un cimetière encore in­

connu. On réserve sa place au 
(514) 527-7240. L’autobus quitte le 
parc laurier à 20hl5 pile — tant 
pis pour les retardataires — et y 

revient à 22h30.
Du 23 octobre au 3 novembre, du 

mercredi au dimanche, 
avec relâche les 28 et 29.
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Une piece de theatre musical 
adaptée du roman 

The House of Mirth d'Edith Wharton
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Texte et mise en scène
d’Isabelle Cauchy

Musique de Michel G. Côté
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♦Culture*
Un Songe réinvesti

Après Balanchine, le chorégraphe canadien John Alleyne 
du BBC s’approprie l’œuvre de Shakespeare

soiiRci: (iBCM
Emily Molnar, qui interprète le rôle de Puck, reconnaît que la complexité du personnage est 
effectivement décuplée par sa féminité dans la lecture de John Alleyne.

Plusieurs fois relu, rejoue, réin­
venté en théâtre, le Songe 
d’une nuit d'été de Shakespeare se 

prête aussi a l'univers poétique de 
la danse. Après Marius Petipa en 
1877 et George Balanchine, c’est 
au tour du chorégraphe canadien 
John Alleyne, a la tète du Ballet 
British Columbia (BBC), de s’ap­
proprier l’œuvre shakespearien­
ne, choisissant pour sa part de 
l’unir à la musique de Henry Pur­
cell, qui sera interprétée par l'or­
chestre des GBCM. Si l’œuvre a 
subi quelque adaptation dans le 
choix des protagonistes de l’ac­
tion, l’essence shakespearienne 
demeure: sensualité et passion 
gouvernent la danse, bien au delà 
de la raison.

Reçu pour la première fois par 
les Grands Ballets canadiens de 
Montréal (GBCM), le Ballet British 
Columbia est la dernière-née des 
grandes compagnies de ballet du 
Canada. Fondée en 1986, celle-ci, 
déjà réputée pour son style incisif 
et novateur, se taille une place de 
plus en plus importante sur la scè­
ne tant canadienne qu’internationa­
le. Né à La Barbade, ayant grandi à 
Montréal et rompu à la danse à To­
ronto, notamment au sein du Ballet 
national du Canada, le chorégraphe 
John Alleyne a largement contri­
bué à façonner la compagnie qu’il 
dirige depuis plus de dix ans.

Un virage déterminant
Créé en 2000, Songe d’une nuit 

d'été incarne d’ailleurs un virage 
déterminant pour la compagnie, 
qui passe d’un répertoire presque 
entièrement composé d’œuvres 
abstraites à une œuvre narrative 
et, qui plus est, consacrée par 
l’histoire tant littéraire qu’esthé- 
tique. «J'ai constaté que cet aspect 
narratif fait partie de moi depuis 
que j’ai commencé à danser. C’est 
quelque chose que la compagnie — 
autant que moi-même — avait be­
soin d’expérimenter.» Celui qui 
s’est longtemps tenu loin des 
œuvres narratives de peur de cé­
der trop facilement à la forme très 
classique qui leur est rattachée re­
trouve soudain sa pleine liberté 
de créer. «Dans mes œuvres précé­
dentes, l’objectif était une pure ex­
ploration du mouvement dans l’es­
pace et dans le temps. Tout à coup, 
en insérant la danse dans une nar­
ration, celle-ci dicte la progression 
du mouvement. C’est à la fois in­
quiétant et excitant: sept ans de re­

cherche du mouvement prennent 
soudainement place avec aisance. 
J’ai une plus grande facilité à créer 
du mouvement à l’intérieur d'une 
narration, et je m'y sens plus libre 
parce que tout devient plus clair: je 
sais où je m’en vais.»

Ce tournant s’accompagne 
d'une rigueur et d’un perfection­
nisme grandissants. Le directeur 
artistique accommodant qu’était 
Alleyne devient plus exigeant. Au 
début de la saison dernière, il re­
manie la distribution de la com­

pagnie: six nouveaux interprètes 
font leur entrée au Ballet British 
Columbia. «J’ai 14 beaux dan­
seurs à la personnalité très forte», 
décrit le chorégraphe, visible­
ment fier de l'évolution de la 
compagnie. Mais avec sa petite 
distribution, le Ballet British Co­
lumbia a dû modifier quelque 
peu la répartition des rôles du 
Songe de Shakespeare. L'histoire 
tourne bien autour de féroces tri­
angles amoureux entre Hermia, 
Lysandre, Hélène et Démétrius, 
mais la mise en abîme — la trou­
pe de théâtre itinérante jouant au 
théâtre dans l’œuvre originale — 
est ici absente. Le monde des 
fées est également à l’honneur 
avec la reine Titania et le roi Obé- 
ron, et c’est à l’instigation du ma­
licieux lutin Puck que les quipro­
quos se multiplient, facilités par 
le contexte magique et mysté­
rieux de la forêt. Mais ici, «Puck 
est interprété par une femme su­
perbe et statuesque de six pieds, ex­
plique Alleyne. Ça change tous ses 
rapports avec Titania et Obéron, 
avec tous les protagonistes. Et on a 
transformé Égée, le père d’Her- 
mia, en gardien de toutes ces âmes 
éperdues d'amour qu'il poursuit 
dans la forêt».

Emily Molnar, qui interprète le 
rôle de Puck, reconnaît que la com­
plexité du personnage est effecti­
vement décuplée par sa féminité 
dans la lecture de John Alleyne. 
«Le rôle de Puck, qui porte presque 
toute l’histoire, est en quelque sorte 
double: il y a l’aspect intérieur des 
émotions de Puck et le côté extérieur,

un peu diabolique, de sa curiosité et 
de sa relation particulière avec Obé­
ron dans le recours à la magie.» Du 
point de vue de celle qui a dansé 
pour le grand chorégraphe 
contemporain William Forsythe, 
l'œuvre de John Alleyne garde une 
facture contemporaine malgré la 
présence d’une trame narrative. 
«On raconte l’histoire à travers le 
mouvement, pas juste à travers un 
mime. Habituellement, en ballet, 
narration et danse sont séparées: il y 
a un temps où l'histoire est racontée 
et un temps où se déploie la danse, 
et, ici, les deux se déroulent simulta­
nément. Et il y a place à l’interpréta­
tion pour le danseur.»

Depuis le Songe d’une nuit d'été, 
John Alleyne a déjà créé Orpheus 
et Shéhérazade en 2002, mais la 
même fascination pour la part 
imaginative de la vie humaine sti­
mule son travail créatif. «Quand 
on entre dans l’espace fictif des 
cygnes ou des lutins du ballet clas­
sique, on perd le fil narratif, et c’est 
là que la plus grande part d’expres­
sion et demotion entre en jeu. C'est 
un élément important du ballet 
classique et, en plus, c’est une chose 
à laquelle nous aspirons dans la 
vraie vie; nous cherchons tous cet 
espace où l'imaginaire peut 
prendre le relais sur le réel.»

SONGE D’UNE NUIT 
D’ÉTÉ

Du Ballet British Columbia 
Les 24,25 et 26 octobre 

à la salle Wilfrid-Pelletier 
de la Place des Arts, à 20h.

SOURCE GBCM
Acacia Schachte et Todd Woffinden.
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Hors d’œuvre
PARADIS - HEAVEN

De Torn Tykwer. Avec Cate 
Blanchett. Giovanni Ribisi. 

Stefania Rocca, Jantes Uoyd 
Scenario: Krzysztof Kieslowski. 
Krzysztof Piesiewicz. Images:

Frank Griebe. Montage: 
Mathilde Bonnefoy. Musique: 
Arvo l’art. Allemagne-États- 

Unis, 2002.95 minutes. 
Version originale anglaise 
et italienne avec sous-titres 
français (au Quartier latin) 

et anglais (au AMC Forum).

MARTIN KILO I) EAU

Tout Tykwer (Cours, Lola.
cours) est à l'Allemagne ce 

que Lirs Von Trier est au Dane­
mark: un concepteur-es- 
brouffeur de génie, 
transformé par le suc­
cès en un ambassadeur 
hors pair. Son tout nou­
veau long métrage. Hea­
ven, est par ailleurs le 
fruit d'un cuissage à 
haut risque avec le ciné­
ma de Krzysztof Kies­
lowski, trépassé avant 
d'avoir pu mettre en 
images son projet de tri­
logie intitulée Paradis,
Enfer et Purgatoire, dont 
seul le premier volet frit 
achevé sur papier.

Encore qu’achevé 
n’est pas le qualificatif 
approprié pour décrire 
Heaven, une œuvre bel­
le et floue, ambitieuse et 
casse-cou, respectable 
et naïve, qu'on dirait suspendue 
entre la terre et le ciel. Avant de 
mourir, Kieslowski aurait exprimé 
le désir de voir sa trilogie, coscé- 
narisée avec son partenaire 
Krzysztof Piesiewicz, mise en scè­
ne par un ou plusieurs cinéastes 
de la nouvelle génération.

vœu, rendu public par l’en­
tremise du dossier de presse, ré­
sonne comme une justification, 
d’autant plus nécessaire que la 
réalisation de Heaven a été 
confiée à un cinéaste qui, malgré 
tout l’intérêt qu’on lui porte (Win- 
tersleepers et 'Die Princess and the 
Warrior sont des œuvres origi­
nales et aboulies), reste complète­
ment étranger au rapport à l’autre 
et à l'au-delà qui puise le cinéma

de l'auteur de Tu ne tuenis point et 
Li Double Vie de Venmtque.

lx1 théâtre du film est celui de 
Turin, en Italie. Philippa (Cate 
Blanchett), une enseignante an­
glaise veuve d'un junkie mort 
d’une surdose, est placée en gar­
de a vue après avoir causé une 
explosion dans un immeuble. Sa 
cible était un parrain de la 
drogue, ses victimes, quatre in­
nocents, dont deux enfants. Son 
histoire émeut Filippo (Giovanni 
Ribisi), le jeune gendarme char­
ge de traduire son témoignage à 
l’intention du juge d’instruction. 
Rapidement mis au fait de la com­
plicité de ses supérieurs avec la 
cible de Philippa, Filippo, dans un 
élan chevaleresque, planifie avec 
succès l'évasion de celle dont il 

est épris et se jette 
dans le vide avec elle.

Sur une intrigue pal­
pitante et ultrasimple 
où sont confrontées la 
justice des hommes et 
la justice divine (dont 
Philippa, qui se voulait 
sa main, devient la victi­
me), Tout Tykwer a 
ix>sc des images exces­
sivement travaillées, 
chargées parfois d'une 
symbolique outrancière 
qui sert à illustrer le 
combat entre le phy­
sique et le spirituel dont 
ses deux héros sont les 
guerriers pacifiques.

Sa mise en scène, 
étudiée, conceptuelle, 
reposa* sur un jeu de va­
riations entre l'ombre et 

la lumière, l'espoir et le désen­
chantement, le ciel et la terre. Fi­
dèle à son habitude, il a donné au 
récit un mouvement non pas laté­
ral mais vertical; du coup, les mo­
tivations dos personnages ne 
s'inscrivent plus dans le temps et 
l'espace, mais dans une sorte 
d'absolu propre au film, où sont 
délibérément exclues les explica­
tions, les justifications et la psy­
chologie de salon.

Il reste que dans l’absolu, et 
malgré ses qualités et ses inter­
prètes (Ribisi est remarquable, 
Blanchett ensorcelante). Heaven 
est appelé à devenir une sorte de 
«hors-d’oeuvre», tant dans 
l’œuvre de Krzysztof Kieslowski 
que dans celle de Torn Tykwer.

Heat'en est 
une œuvre 

belle 
et floue, 

ambitieuse 
et casse-cou, 
respectable 

et naïve, 
qu’on dirait 
suspendue 

entre la terre 
et le ciel

Cate Blanchett et Giovanni Ribisi.
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Prix au meilleur film européen, Berlin 2002
Film danois, 2001, version originate sous-titrée en français 
Comédie dramatique réalisée par Annette K. Olesen
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Allers-retours
INTERVENTION DIVINE

Réalisation et scénario: Elia Sulei­
man. Avec Klia Suleiman, Manal 
Khader, Nayef Fahoun Daher. 
Images: Marc-André Batigue. 

France Palestine, 1 h 32.
ODILE TREMBLAY

LE DEVOIR

Prix du jury au dernier Festival 
de Cannes, couronné aussi du 
laurier de la critique internationale. 

Intervention divine s'est révélé là- 
bas le film-surprise, celui que nul 
n’avait vraiment vu venir et qui fut 
accueilli par une chaude clameur. 
Ije Palestinien Elia Suleiman avait 
pourtant déjà reçu à Venise le prix 
du meilleur premier film en 1996 
pour Chronique d'une disparition, 
mais c’est Intervention divine qui l'a 
vraiment consacré.

Il faut dire que cette œuvre inso­
lite et puissante qui réconcilie tous 
les genres, de la chronique de 
guerre à l’œuvre burlesque, le tout 
mêlé de romance impossible, de 
poésie et de fantastique, s’est révé­
lée un des morceaux les plus abou­
tis de la compétition cannoise. Pré­
sent à Montréal la semaine derniè­
re au FCMM, le cinéaste est venu 
parler du film mais aussi de cette 

. terre envahie dont il est issu et où il 
refuse désormais de vivre.

Intervention divine commence 
avec une scène d’anthologie sur la­
quelle on peut greffer tous les sym­
boles: un père Noël criblé de balles 
et dont les cadeaux s'échappent de 
la hotte au milieu des cactus. le ton 
est donné; le film mariera l'étrange 
au réalisme en une mosaïque de 
tons où même les arts martiaux 
avec effets spéciaux auront droit de 
cité. Il s’agit avant tout d’un film sur 
la guerre et sur cette impossible vie 
à Nazareth, avec les va-et-vient d’un 
côté à l’autre du poste-frontière is­
raélien, cauchemar des Palesti­

niens. Ije film se tisse autour d’un 
personnage central, E. S. (joué par 
le cinéaste lui-même), dont le pere, 
brisé par les batailles pour l’harmo­
nie civique, se meurt a l’hôpital. E. 
S. vit à Jérusalem et aime une Pales­
tinienne de Ramallah, qu’il ne peut 
rencontrer que dans un stationne­
ment à côté du poste-frontière. Par­
lent-ils? Même pas. Le visage im­
passible du comédien-cinéaste ex­
prime l’absurdité même de ces al­
lers-retours entre les mondes, au 
milieu des injures des soldats, en 
quête d’un amour impossible.

Un ballon à l'effigie d'Arafat, scè­
ne d’une grande beauté, porteuse 
de tous les espoirs, s’échappera des 
mains du personnage pour voler au- 
dessus du checkpoint, échappera 
aux militaires et atteindra Jérusa­
lem et ses dômes. Parfois, l’animosi­
té et la violence parlent d’elles- 
mêmes dans le film. Parfois, des 
symboles prennent le relais de la 
narration en lui apportant son poids 
de poésie. Et la scène onirique des 
combats de ninjas en tenues tradi­
tionnelles israéliennes est une ima­
ge qui ouvre sur une soif politique 
de vengeance mais aussi sur une in­
vitation à laisser s’exprimer la puis­
sance de l'imagination.

Avec sa signature palestinienne, 
Intervention divine est un film parti­
san mais avant tout un miroir pré­
senté à la folie de la guerre, toutes 
factions confondues. Il est aussi et 
surtout une complexe et remar­
quable œuvre d’auteur, pleine d’iro­
nie, de folie, d’exubérance, mariant 
la tragédie au spectacle burlesque 
de ses délires mais conservant aus­
si son poids de mystère. Jamais le 
film ne révélera tous ses codes. Ja­
mais il ne traduira le langage de ses 
images. Mais dans la beauté, dans 
l’horreur, dans l’humour, il dessine 
un point d’interrogation sur le 
conflit interminable du Proche- 
Orient. Pourquoi cette folie?

« ... E XCEl I E NT F ILM ... »

« ... UN PUISSANT DRAME PSYCHOLOGIQUE ... »

« ... REMARQUABLEMENT BIEN PAIT. »
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FILM DE WAN ATTAL

CINÉMA

Haletant face-à-face

SOURCE LES FILMS SÉVILLE
Morgan Marinne (Francis) et Olivier Gourmet (Olivier) dans Le 
Fils, des frères Jean-Pierre et Luc Dardenne.

LE FILS
Réalisation et scénario: Jean-Pier­
re et Luc Dardenne. Avec Olivier 
Gourmet, Morgan Marinne, Isa­

bella Soupart, Remy Renaud, 
Nassim Hassaïni. Images: Alain 

Marcoen. Belgique, 1 h 43.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Au dernier Festival de tannes, 
les freres belges Jean-Pierre 
et Luc Dardenne ne sont pas re­

partis bredouille avec Le Fils. Oli­
vier Gourmet, leur acteur fétiche, 
a remporté le prix d’interprétation 
masculine pour ce rôle qui faisait 
parler son corps autant que son vi­
sage. Cannes avait déjà porté 
chance aux frères Dardenne 
puisque c’est à la Quinzaine des 
réalisateurs que leur percutant 
(ilm Im Promesse leur avait appor­
té une reconnaissance internatio­
nale en 1996 et que Rosetta avait 
récolté la palme d’or en 1999. Leur 
œuvre cinématographique d’enga­
gement est d’une rare cohérence.

Le Fils aborde un sujet à la fois 
névralgique et rarement traité, le 
pardon, dans ses retranche­
ments les plus troublants, mais 
la construction du film est en for­
me d’énigme. Longtemps, la 
nuque, le corps d’Olivier Gour­
met nous seront livrés en état 
d’agitation sans qu’on compren­
ne bien ce que ce menuisier qu’il 
incarne, qui fait travailler des ap­
prentis fraîchement sortis des 
centres de réforme, veut à un 
jeune garçon. Olivier le refuse 
dans son atelier, puis le suit, le 
piste, le rattrape, lui enseigne le 
métier. Francis (Morgan Marin­
ne) incarne avec une sensibilité 
farouche ce garçon entre deux 
âges, à peine sorti de l’enfance, 
en quête d’un père substitut, qui 
admire et craint l’homme appelé 
à devenir son tuteur.

Tout le rapport entre ces deux 
êtres passe par les postures et 
les mouvements du quotidien, le 
corps à la fois lourd et fébrile 
d’Olivier Gourmet mais aussi le 
toucher du bois, les gestes du 
métier, un non-dit dont la caméra 
nerveuse, parfois irritante, 
traque les manifestations avant 
d’en révéler le sens. Cette nuque

d’Olivier Gourmet, longtemps au 
centre de l’image, parle bien 
avant sa bouche. Le comédien 
belge au physique lourdaud (et 
au regard qui louche en égarant 
les repères de la camé­
ra) se retrouve en état 
d’instabilité constante.
Tout ici est mouvement 
et déroute.

Le drame qui unit le 
maître et l’apprenti 
(une histoire de 
meurtre d’enfant sur 
un enfant) se dévoile 
peu à peu au spectateur 
mais le personnage de 
Francis, lui, ignore 
longtemps les motiva­
tions qui animent son 
nouveau tuteur. C’est le 
passé familial d’Olivier, 
avec sa fracture sanglante, qui 
explique son comportement er­
ratique sans pour autant laisser 
présager ses actes. La confronta­
tion du maître et de l'apprenti 
dans un entrepôt isolé — la scè­
ne la plus forte du film — culmi- 
nera-t-elle sur une vengeance? 
Ce face-à-face haletant semble se 
construire devant le spectateur 
comme si les cinéastes igno­

raient eux-mêmes la réponse et 
laissaient le sort en décider à 
leur place.

Le Fils repose sur cette pré­
sence charnelle d’Olivier Gour­

met, qui joue de non- 
équilibre avec l’agilité 
trouble du jeune hom­
me dans ce jeu cruel 
de chat et de la souris 
sur lequel l’ombre de 
la mort n’en finit plus 
de rôder.

Ce film ne séduit 
pas le spectateur mais 
le déstabilise jusqu’au 
malaise et le boulever­
se en bout de course 
par la force des senti­
ments mis en branle, 
sorte de mécanique 
emballée, porteuse de 

meurtre ou de pardon. Il s’agit 
d’une œuvre forte et importante 
par l’audace de sa thématique et 
par cette interprétation toute en 
plongée et en courage, consa­
crant la place qu’occupent les 
frères Dardenne au cinéma, 
dans la lignée de Bresson, du 
côté du gouffre intérieur où 
la caméra nous entraîne jus­
qu’au vertige.

Le Fils 
aborde 

un sujet 

à la fois 

névralgique 

et rarement 

traité, 

le pardon
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Un thriller 
rouge et noir

L’EXPÉRIENCE 
(DAS EXPERIMENT)

Realisation: Oliver Hirschbiegel. 
Scenario: Mario Giordano. Chris­
toph Damstadt, Don Bohlinger, 

d’apres Black Box. de Mario 
Giordano. Avec Moritz Bleibtreu, 
Christian Berkel, Maren Eggert, 
Oliver Stokowski, Wotan Wilke 
Môhring, Justus Von Dohnànyi, 

Edgar Selge. Images: Reiner 
Klausmann. Musique: Alexander 

Van Bubenheim.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Allégorie sur les rapports de for­
ce malsains et sanglants collés 
aux rôles que la société fait jouer 

aux gens, L'Expérience (Das Experi­
ment) , une œuvre très dure, menée 
tambour battant, frappe comme un 
coup de poing. Thriller rouge et 
noir à la montée dramatique impla­
cable, le film n’est pas à mettre 
entre toutes les mains et pourrait 
traumatiser quelques âmes sen­
sibles. Les autres ne regretteront 
pas leur sortie devant sa force et 
son efficacité.

Basé sur le roman de Mario 
Giordano. L’Expérience met en scè­
ne 20 cobayes humains participant 
à des jeux de rôle pour une équipe 
de scientifiques. Dans une prison, 
ils incarneront, durant 14 jours, les 
uns les gardes, les autres les prison­
niers, devant l’œil de la caméra. 
Très rapidement, tout ira mal: hu­
miliations des prisonniers, révoltes 
de leurs têtes fortes et gardes bien­
tôt transformés en brutes. Bien en­
tendu, le fait que l’action se déroule 
en Allemagne évoque la dynamique 
des camps nazis, où des hommes 
apparemment normaux se sont 
transformés en tortionnaires insen­
sibles. Cela dit, la parabole est plus 
large et englobe l’humanité dans 
toutes ses lâchetés et cruautés.

Moritz Bleibtreu incarne Tarek, 
le prisonnier gueulard et provoca­
teur, celui qui sème le vent et récol­
te la tempête dans l’espoir de tirer 
un reportage de l’expérience. Il est 
l’acteur le plus connu du lot et sa 
présence charismatique perce 
l’écran. Mais Christian Berkel, en 
Steinhoff, un espion de l’armée qui 
a infiltré le groupe de prisonniers, 
s’impose à la caméra très tôt aussi.

Une des forces du film réside 
dans le portrait de groupe. Chaque 
profil est unique, bien dessiné. 
Gardes et prisonniers sont décrits 
avec leurs faiblesses, leurs manies, 
leur caractère respectif. Si bien qu’à 
l’heure de la révolte ultime, la lo­
gique psychologique fonctionne à 
plein et le spectateur identifie déjà 
les leaders comme les victimes.

L’Expérience se joue en deux 
temps: à la montée dramatique et à 
la description des personnages suc­
cède la difficile et haletante bataille 
entre les camps, culminant dans 
l’horreur et le sang. La griffe euro­
péenne d'Oliver Hirschbiegel se 
fait sentir dans son souci du détail 
éloquent, dans ses brillantes des­
criptions de personnages, sans quê­
te de l’effet pour l’effet, mais à 
l’écoute des besoins de l’action. 
D’où le réalisme de cette histoire 
qui donne froid dans le dos.

★ ★★★
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CINE M A

Robert Morin, sans complaisance
Son film Le Sèg' gagne nos écrans vendredi prochain. Le ci­
néaste de Requiem pour un beau sans-cœur et de Quiconque 
meurt, meurt à douleur propose une fois de plus une œuvre 
à la construction complexe, sans l’ombre d'une complaisan­
ce, qui trempe la caméra dans la plaie.

JACQUKS GKKNIFR 1 K DEVOIR
Le réalisateur du film Le Xèg\ Robert Morin.
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GDI LE TREMBLAY
LE DEVOIR

Depuis 25 ans quil témoigne de 
notre univers, U a toujours plu­
sieurs fers au feu, Robert Morin, 

des projets multiples roulant en 
même temps, en vidéo, au cinéma. 
Alors, l’un d’eux finit tôt ou tard par 
éclore. C’est le cas du Nèg\ si long­
temps virtuel ou en chantier, qui 
sort dès vendredi sur nos écrans. 
Le film est terminé depuis l’hiver 
dernier et attendait le feu vert des 
distributeurs. Morin s’en avoue sa­
tisfait. Il lui a donné la structure 
qu'il voulait et le jeu des comédiens 
l’emballe. «Le film est meilleur que 
mon scénario», dit-il.

Œuvre à la fois comique et très 
dure, son film aborde la bêtise hu­
maine, la peur de l'autre, l’intoléran­
ce et la cruauté des groupes au sein 
desquels les individus perdent leur 
jugement et le sens des valeurs. 
«J’ai tourné une tragédie à la Sha­
kespeare. explique Morin, mais en 
variant les tons, la mêlant de mystè­
re, de comédie, de burlesque. Le 
Nèg’ est une toute petite métaphore 
du 11 septembre où des Arabes en­
trent dans une tour sans que les 
autres comprennent pourquoi...»

11 eut une longue gestation, ce 
film-là. Le cinéaste québécois avait 
commencé à écrire son scénario il 
y a huit ou neuf ans, mais l’idée ini­
tiale du film remonte au début des 
années 1980. Normand Brathwaite 
lui avait raconté que, au cours de 
sa jeunesse avec son frère, il dé­

truisait les statues de plâtre repré 
sentant des petits nègres à la 
pèche ou portant un fanal que les 
gens mettent sur leur terrain en 
guise de nains de jardin, jugeant 
ces objets insultants pour les noirs. 
«Mais la base même du scénario 
m'est venue en relisant Le Bruit et 
la tureur, de Faulkner, précise Mo­
rin. Celle d'un milieu tricoté serré 
qui voit surgir un étranger...»

Un secret connu de tous
Le Nèg’ met en scène à la cam­

pagne un jeune noir qui détruit une 
statue de nègre dans le jardin d'une 
vieille dame (Béatrice Picard). Des 
campagnards, plus ou moins émé­
chés (dont Emmanuel Bilodeau et 
Robin Aubert) et complètement 
épais, décident de faire un sort à 
l’adolescent et ça tourne mal. Le 
film aborde l’enquête des policiers 
à travers les témoignages contra­
dictoires de chacun, mais aussi les 
biais résultant des problèmes per­
sonnels des enquêteurs.

Il a été tourné et enrichi, en plu­
sieurs temps, ce Nèg’ -là. A partir 
d'un canevas, deux versions vidéo 
furent effectuées, avec les acteurs, 
le caméraman, et chaque fois les 
comédiens improvisaient, dévelop­
paient des répliques, certains in­
ventaient une partie de leur rôle. La 
dernière mouture, en 35 mm, 
conserva les meilleurs éléments de 
ce work in progress. C’est à Saint-Ba- 
sile-le-Grand que l’action, qui finit 
en cauchemar, fut filmée.

«À travers IjC Nèg’, j’ai caché vo­

lontairement plein d’éléments com­
me dans tout bon polar, précise le ci­
néaste. J’ai voulu m’approcher de ce 
qui fait qu’on trippe dans un roman 
en remplissant les tides nous-mêmes. 
Au cinéma, c'est plus difficile à faire 
à cause des images, mais on peut 
Jouer sur des structures narratives et 
des ellipses, faire parler quelqu'un au 
lieu de montrer la scène, etc.»

Et Morin d'ajouter que, dans le 
film, chacun possède un secret 
connu par tous, mais lorsqu'une ca­
tastrophe survient, l’omerta est de 
mise et le milieu campagnard trico­
té serré protège les siens.

Dans Requiem pour un beau 
sans-coeur, Morin avait utilisé une 
caméra subjective pour approcher 
l’univers de chaque personnage. 
Avec Le Nèg’, chacun possède son 
langage propre. «Ici, j'ai exploré la 
caméra subjective, la caméra objecti­
ve, la technique documentaire, celle 
du théâtre nô quand les gens entrent 
et sortent du cadre.»

Tout au long de son supplice, 
le jeune noir demeurera silen­
cieux. Parle-t-il français? Anglais? 
On l’ignorera toujours. «Il est fier, 
explique Morin, et sait bien 
qu’avec des crétins comme ça. il 
devient inutile de s'expliquer. Le 
racisme, c’est une affaire collecti­
ve, du vandalisme humain qui se 
joue en gang. U y en a un qui com­
mence le bal, l'autre en rajoute. 
Ça finit par prendre des propor­
tions hallucinantes.»

Morin ne chôme jamais. Son 
Nèg’derrière lui, il jongle avec un 
projet de mini-série, également une 
grosse production internationale 
en Amazonie, ensuite un non 
moins gros long métrage en an­
glais, puis un polar à la Short Cuts. 
L'un d’entre eux, comme d'habitu­
de, finira par sortir du chapeau. Si­
non, il reprendra sans doute sa ca­
méra vidéo ou son ordinateur de 
scénariste pour faire naître encore 
d'autres univers.

Truands d’occasion
WELCOME 

TO COLLINWOOD
Réalisation et scénario: Anthony 
et Joe Russo. Avec William H.

Macy, Sam Rockwell, Luis 
Guzman, Michael Jeter, Patricia 

Clarkson, George Clooney. 
Images: Usa Rinzler, Charles 

Minsky. Montage: Amy E. 
Duddleston. Musique: Mark 

Mothersgaugh. États-Unis, 2002, 
107 minutes.

ANDRÉ LAVOIE

Les cambriolages de haute vol­
tige ne se comptent plus par 
les temps qui courent, du moins 

sur grand écran, souvent perpé­
trés par des stars (Robert De 
Niro dans The Score, Brad Pitt 
dans Ocean’s Eleven, Gene Hack- 
man dans Heist, voire Woody Al­
len dans Small Time Crooks). Le 
cinéma indépendant semble aussi 
vouloir sa part du gâteau.

Pour leur premier long métra­
ge, les frères Anthony et Joe 
Russo ont décidé à leur tour de 
passer à la caisse avec Welcome 
to Collinwood, non sans avoir 
convaincu au passage quelques 
précieux partenaires, Steven So­
derbergh et George Clooney, à 
titre de producteurs. Ils en ont 
aussi profité pour piller 
quelques bonnes idées dans Le 
Pigeon (1958), de Mario Moni- 
celli, mais le tout transplanté à 
Cleveland, et pas dans ses quar­
tiers les plus huppés.

La première image suffit à 
nous mettre la puce à l’oreille: 
quatre hommes au visage bar­
bouillé de suie, immobiles et hé­
bétés, semblent sortis à peu près 
indemnes d’une terrible catas­
trophe. Le film raconte les péripé­
ties des trois semaines ayant pré­
cédé ce désastre annoncé. 
Simple voleur de voitures, Cosi- 
mo (Luis Guzman) se retrouve

en prison et apprend d'un compa­
gnon de cellule qu’un bijoutier 
cache chez lui une petite fortune. 
Il en glisse un mot à sa future et 
improbable épouse, Rosalind (Pa­
tricia Clarkson), qui tente de 
trouver le cambrioleur idéal pour 
ce boulot particulier.

Dans le quartier de Collin- 
wood, les voleurs d’occasion se 
regroupent, dirigés par Pedro 
(Sam Rockwell), un minable 
boxeur, mais au rayon des mi­
nables il n’est pas seul. Entre Ri­
ley (William H. Macy), photo­
graphe dont la femme est en pri­
son et son bébé toujours pendu à 
son cou, et Toto (Michael Jeter), 
plus sénile que malhonnête, la 
joyeuse équipée n'inspire pas 
confiance, et encore moins un 
soupçon de professionnalisme. 
L’aventure sera pleine d’em­
bûches, parfois même semées 
par ces crapules cherchant la for­
tune mais récoltant surtout le 
trouble. La science d’un spécia­
liste des coffres-forts, Jerzy 
(George Clooney, tatoué et rivé à 
une chaise roulante), ne change 
pas grand-chose à leur amateu­
risme congénital.

Devant Welcome to Collinwood, 
on ne peut s’empêcher d’y voir un 
Ocean’s Eleven des pauvres, où 
l'on a troqué le clinquant de Las 
Vegas pour la morosité architec­
turale de Cleveland, et de 
grandes vedettes pour des ac­
teurs talentueux associés surtout 
à la frange indépendante du ciné­
ma américain. Et le contraste est 
plutôt saisissant entre l’appareilla­
ge technologique des uns et la 
quincaillerie vieillotte des autres, 
Riley volant une caméra 16 mm 
dans un marché aux puces pour 
filmer le propriétaire du coffre en 
train d'effectuer la combinaison. 
En fait, le récit semble figé en un 
temps indéfinissable, une époque 
imprécise, dans une partie de la 
ville laissée à l’abandon.

À cette morosité s’oppose bien 
sûr la drôlerie de ces person­
nages tous très typés, ce qui per­
met de multiplier les querelles, 
les gaffes et autres malentendus. 
Par contre, après le plaisir de 
voir évoluer William H. Macy 
avec son énergie habituelle ou 
sourire devant le courage de Mi­
chael Jeter de jouer, fort bien, au 
vieux demeuré, il ne reste plus 
qu’à attendre la conclusion, évi-

Dans le cadre de radicle 83.12 de la 
charie de la Ville de Montréal, celle-ci 
suscite des candidatures afin de 
constituer une banque de candidats 
au sein de laquelle peuvent être 
recrutés les membres et les mem­
bres suppléants du Conseil du 
patrimoine de Montréal le poste 
de président ayant fait précédemment 
(objet d'un appel de candidatures. Le 
présent appel vise à combler huit 
postes de membre dont un de vice- 
président et trois postes de membre 
suppléant.

Le Conseil est appelé à exercer les 
fonctions suivantes :

• il conseille et donne son avis au 
conseil de la ville, au comité exécutif 
et aux conseils d’arrondissement, à la 
demande de ces derniers, sur les ser­
vices et les politiques municipales à 
mettre en œuvre afin de favonser la 
protection et la mise en valeur du 
patrimoine:

• il fournit, de sa propre initiative ou 
à la demande du conseil de la ville, 
du comité exécutif, d'un conseil 
d'arrondissement ou des services 
municipaux, des avis sur toute 
question relative à la protection et 
la mise en valeur du patnmoine;

• conformément aux règles proposées 
par l’Office de consultation publique 
de Montréal, il peut solliciter des 
opinions, recevoir et entendre les 
représentations de toute personne ou 
groupe sur les questions relatives à 
la protection et la mise en valeur du 
patrimoine:

• il recommande au conseil de la ville, 
au comité exécutif et aux conseils 
d’arrondissement que des études 
et des recherches relatives à la 
protection et à la mise en valeur du 
patnmoine soient effectuées:

• il contribue à l'élaboratôn et à la 
mise en œuvre de la politique du 
patnmOne de la ville:

dente dès le départ, de cette en­
treprise laborieuse.

Pour que Welcome to Collinwood 
se démarquât réellement de ses 
nombreux prédécesseurs, il aurait 
fallu davantage qu’un humour de 
collégiens et que les bonnes grâces 
financières de deux célèbres pro­
ducteurs. 11 s’agit sans doute pour 
eux d’un pari sur l’avenir des frères 
Russo et non d’un moyen rapide de 
se rendre à la banque en rigolant.

• il s'intéresse à l'initiation et à la 
sensibilisation au patrimoine en 
favorisant (organisation d'activités et 
(élaboration d’outils pédagogiques.

Les personnes choisies pour remplir 
ces fonctions doivent posséder une 
excellente connaissance du milieu 
montréalais, de ses intervenants, des 
enjeux relatifs à la sauvegarde et à 
la mise en valeur de (une ou (autre 
des diverses facettes du patrimoine. 
Une vision éclairée et novatrice de 
la prise en compte du patnmoine 
constitue une qualité essentielle à la 
fonction. Le mandat peut être d'une 
durée d'un, deux ou trois ans: il est 
renouvelable une seule fois de façon 
consécutive.

Ces postes ne sont pas rémunérés et 
exigent une disponibilité permettant la 
participation aux assemblées du 
Conseil et aux réunions de ses 
comités spéciaux chargés d'étudier 
des questions particulières.

Renseignements :
rvww. ville, montreel. qc. calcul tare

Toute personne intéressée à 
répondre à cet appel devra joindre 
à sa candidature un curriculum 
vitae et faire état de ses domaines 
de connaissances spécifiques 
pertinents au poste recherché. Les 
candidatures devront parvenir, 
avant le 5 novembre 2002, au 
Service du développement culturel 
à (attention de madame Rachel 
Laperrière, à (adresse suivante :

Madame Rachel Laperrière 
Directrice générale adjointe
Service du développement culturel 
Ville de Montréal 
5650, rue d'Iberville. 5' étage 
Montréal (Québec)
H2G 3E4
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Ville de Montréal

Paul Driessen anime 
la Cinémathèque

MARTIN B I LOGEAI

Comme la majorité des ci­
néastes d’animation, Paul 
Driessen travaille dans l’ombre et 

tisse ses films en silence. Aussi 
est il rare de voir son œuvre re­
groupée afin qu’on puisse en déti 
nir le style et l'originalité, en identi­
fier les marques et les recur­
rences. La Cinémathèque québé­
coise pallie ce manque cette se­
maine en projetant l’intégrale de 
l’œuvre de Paul Driessen (qui 
compte une vingtaine de films), au 
long de cinq programmes dont le 
premier sera présenté mardi soir, 
en présence du cinéaste.

Avec Co Hoedeman et Erédéric 
Back. Haul Driessen fait partie des 
cinéastes d'animation dont les 
films, egrenes dans nos boîtes à 
images depuis quelques décennies, 
nous paraissent immédiatement la 
miliers. Moins connu, toutefois, i-st 
le parcours de ce Hollandais né en 
1940, qui émigra au Canada en 
1970 afin de poursuivre à TONE 
une œuvre déjà amorcée d;u>s son 
pays. De l'intérieur de l’ONF, puis 
en partenariat avec lui, d’ici et de là- 
bas (il continue de travailler aux 
Pays-Bas), Paul Driessen a ix'auli 
né un style inimitable où les cou­
leurs rares ou timides cèdent de­
vant la suprématie de la ligne.

Fragile, hésitante, la ligne forme 
dans ses films les contours et le 
contenu, presque en continu, com­
me si la main et le dessin (sur pa­
pier ou acétate) étaient insépa­
rables. Paradoxalement, les films 
de Paul Driessen accordent une 
très grande importance au hors- 
champ, à ce qui existe (ou |>as) en 
dehors du dessin. Ses personnages 
en arrivent ou s’y engouffrent, par­
fois y tombent, comme c’est le cas 
dans le remarquable Jeu de coudes, 
réalisé1 en 1980. le récit — un grou­
pe1 d’individus automatisés, alignés 
à la façon d’une chaîne de montage, 
qui s’échangent des coups de cou­
de dont le dernier entraîne la chute

de celui qui est placé au bout — 
donne le ton de son cinéma, com- 
[H)sc de fables cruelles, souvent 
éclatées, axées sur les jeux de 
consequences, les télescopages et 
les chaînes de prédation.

Dans la Belle et la boite. Dries 
sen fait se recouper, avec force 
permutations, des récits my­
thiques et des contes de féx\ D;uts 
la Fin du monde en quatre saisons, 
un film fort complexe et outrageu­
sement sans logique, les actions 
de cinq vignettes, en apparence 
sans lien entre elles, s’emmêlent 
et se confondent.

Or. il exisle des liens entre les 
films de Paul Driessen. Ix-s voir, 
ainsi compilés, à la queue-leu-leu 
permet par ailleurs de reconnaître 
l’originalité d’une œuvre qui, mai­
gre tous Un assauts Uvhnologiqucs 
que subit le cinéma d’animation 
contemporain, ne si' conjuguera ja­
mais au passé.

INTÉGRALE 

PAUL DRIESSEN
Cinémathèque québécoise 
22,24,29,30 et 31 octobre 

Info: (514)842-9768

SOURCK ONI-

Dessin de Paul Driessen.
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« Un hommage incomparable à la beauté 
des mots et la puissance de l’imaginaire :

BEAU, TOUCHANT, ENIVRANT! »
Denise Mai tel - Journal de Qjaéber

« UN COUP DE MAÎTRE...
Dai Sijie effeetue un retour aux sources qui 

pourrait s’avérer sa consécration de cinéaste! »
l.e film Irançai»

« UNE SPLENDEUR VISUELLE :
/hou Xun - la petite tailleuae irradie la beauté féminine. »

Variety

« Une belle histoire d’amour 
dans d’époustouflants et superbes décors. »

Juliette Ruer Volt
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Culture
SPECTACLES TRINE DU DISQUE

Uhomme qui frôla 
le soleil

Le dernier des Mohicans
SYLVAIN CORMIER

Au bout du fil, de chez lui en 
Arkansas, Billy l.ee Riley me 
parle de Jerry Lee Ixjwis. Préci­

sons: pas Jerry Lee Lewis le pia­
niste fou ftirieux du rock qui ma­
ria sa cousine de 13 ans, mais le 
même Jerry U-e Iz-wis du temps 
qu’il était l’un des Little Green 
Men, le groupe- de rockabilly qui 
accompagnait Billy Lee Riley. Car 
c’est bel et bien Jerry I^ee qui ta- 
pochait les noires et blanches 
comme un forcené dans Flying 
Saucer Rock ’« ’Roll pendant que Ri­
ley s’égosillait au micro. Cela se 
passait autour de décembre 1956, 
dans un studio grand comme mon 
ongle d’auriculaire, situé au 706 
Union à Memphis. l,e studio des 
disques Sun de Sam Phillips. Oui, 
là. Au cœur même du soleil. là où 
Elvis. là où Jerry Ix-e. là où Roy 
Orbison... là où la légende du rock 
prend sa source. «Le rock'n'roll 
existait avant nous, le rockabilly 
aussi, rectifie Riley avec un accent 
sudiste gros comme l’Arkansas. 
Mais ça s'appelait autrement. 
C’était du big beat, du boogie. Bill 
Haley en faisait. Joe Turner en fai­
sait. Mais à cause de l'impact d'El- 
vis, on ramène tout à Sun.»

Billy Lee Riley? C’était l'un des 
autres «rockabilly cats» de la litiè­
re Sun, comme le chanta Johnny 
Cash en 1987 pour l’album-retrou- 
vailles Class Of ’55 (/ Will 
Rock’n’Roll With You). Ils étaient 
nombreux à se bousculer au por­
tillon de la gloire chez Sun, tout 
un tas d’autres Elvis qui ne devin­
rent pas Elvis parce qu’il y avait eu 
Elvis avant, mais qui donnèrent au 
monde de sacrées plaquettes de 
pur rockabilly: Warren Smith, 
Cari Mann, Bill Justis, Charlie 
Feathers. Et Billy Lee Riley.

À portée de prénom
Il passa bien près de la gloire, 

Riley. A ça. Et encore. Moins que 
ça. Sale histoire, en vérité. L’inté­
ressé raconte l’anecdote, proba­
blement pour la cent millième 
fois, sans la moindre amertume 
dans le ton. Mais réécoutons 
d’abord Flying Saucer Rock’n Roll 
et Red Hot, ses deux plus formi­
dables enregistrements chez Sun. 
Entendez-moi résonner ces riffs, 
recevez au plexus ce rythme qui 
pompe le sang, injectez-vous cette 
dose massive d'énergie, envolez- 
vous! C’était certainement pas 
moins fort que du Jerry Ixe. Et 
Billy n’était pas moins beau gos­
se. Il aurait pu cartonner, se dit- 
on: c’étaient de potentiels numé­
ros un de palmarès. «Le dj Allen 
Freed était sûr qu’on avait un hit. 
Et il n’était pas le seul. Tout le 
monde y croyait, sauf Sam. J'étais 
dans le bureau de Sam Fhillips 
quand il a annulé les commandes 
qui commençaient à débouler pour 
Red Hot, parce qu'il voulait faire 
de la place à Great Balls Of Fire,

la chanson de Jerry Ijee.» Mesurez 
l’ironie: c’est au sein des Little 
Green Men que Phillips remar­
qua Lewis. Imaginez la frustra­
tion. Le bouillant Billy se défoula 
à même le mobilier du studio, 
mais le mal était fait: Jerry Lee 
devint star mondiale et Billy resta 
sur la touche. «Tout ça est bien 
loin maintenant, relativise Riley. 
Sam et moi sommes bons amis. J'ai 
compris que c’était un type d’enver­
gure locale et qu’il avait eu pas 
mal de difficulté à vivre avec le 
succès d’Elvis. C’est pour ça qu’il a 
vendu son contrat à RCA. Il ai­
mait mieux être le roi de son pate­
lin qu’un producteur parmi 
d’autres à l’échelle nationale.» 
N’aurait-il tout de même pas pu 
propulser deux chansons à la fois 
au sommet? «S'occuper de Jerry 
I»ee, c’était déjà trop pour Sam.»

Au bout du fil, je frissonne. Jer­
ry Ix-e. Sam. Elvis. Si Billy utilise 
les prénoms, c’est pas parce qu’on 
les conpait tous. C’est parce qu’il 
était là. A portée de prénom. Pour 
le fou fini de rock’n'roll que je 
suis, la proximité donne le verti­
ge. Et ça ne s’arrête pas là. Après 
Sun, Riley lança sa propre compa­
gnie de disques, Rita Records, sur 
laquelle Harold Dorman grava le 
succès Mountain Of Love. Après 
Rita, Riley devint musicien de stu­
dio à Los Angeles: on peut en­
tendre son harmonica ou sa guita­
re sur des dizaines et des dizaines 
de disques des Sammy Davis Jr., 
Dean Martin, Rick Nelson, John­
ny Rivers, les Beach Boys (Help 
Me Rhonda) et autres Herb Alpert 
(la guitare principale de Lonely 
Bull, c’est la sienne). Et oui, re­
frisson, il a travaillé pour ce fou 
génial de Phil Spector. «J'ai joué 
sur pas mal de titres des Ronettes. 
J'aimais bien Phil, même s’il était 
un peu étrange. Après Sam Phil­
lips, j’étais prêt à tout.»

Célébré depuis la fin des années 
1970 par les Britanniques férus de 
rockabilly des origines, Riley récol­
te aujourd'hui l'usuffuit de son la­
beur. Et plutôt deux fois qu’une. Re­
tour à sa propre origine, la commu­
nauté blues l’a accueilli à bras ou­
verts au début des années 1990. 
«J'ai appris la musique dans les 
champs de coton, et c’est ce que je 
chante maintenant quand on ne me 
demande pas de hurler Flying Sau­
cer Rock’n’Roll quelque part», résu- 
me-t-il. Saucer, Red Hot et autres 
Baby Please Don ’t Go de l’ère Sun, 
c'est précisément ce qu’on voudra 
de lui ce samedi au sous-sol de 
l’église Immaculée-Conception 
(1855, Rachel est, angle Papineau, 
ça ne s’invente pas), alors qu’il 
s'amène pour la toute première fois 
à Montréal, en tête d’affiche excep­
tionnelle du 17* Rockabilly Jam. 
Faute de little Green Men, les ex­
perts locaux Howlin' Hound Dogs 
l'accompagneront. «Les jeunots 
n ’ont qu à bien se tenir quand la sou­
coupe va décoller!»

Le retour 
de Mark Knopfler

Il n’y a pas si longtemps, Mark 
Knopfler était le champion des 
champions de la guitare électrique. 

Avec son groupe Dire Straits, il rem­
plissait les stades et chantait Money 
For Nothing avec Sting pour la plané 
te entière à live Aid. Sans son grou­
pe, il était l’accompagnateur de luxe 
des légendes du r<x‘k (Dylan, Clap­
ton), et pas un Prince’s Trust Gala 
n’avait lieu sans son beau front dé 
garni, son chouette gros nez, sa voix 
si magnifiquement ensablée, ses 
doigts si extraordinairement lestes 
et ses fabuleux pickings. Il était par­
tout, même en marionnette dans le 
clip àe Calling Elvis.

Et puis il déserta. Gone Jishin’, 
chanterait Chris Rea. Guitare 
buissonnière. «Un besoin de démé­
nager dans plus petit», résumait 
l’intéressé en entrevue récente au 
Toronto Sun. L’expérience de l’al­
bum Neck And Neck, rencontre 
avec feu Chet Atkins, roi de Nash­
ville et ultime fingerpicker pas 
énervé, lui avait montré la voie: il 
y avait moyen de faire carrière au­
trement. S’ensuivirent moult 
trames sonores à base de guitare 
délicate et d'ambiances coussi- 
nées (Local Hero, The Princess 
Bride, last Exit To Brooklyn et sur­
tout Uùg The Dug en 1998), entre­
coupées d'albums à sa propre en­
seigne, parutions confidentielles 
pour aficionados de la six-cordes 
jouée sur les pattes de derrière.

Sailing To Philadelphia, en 2002, 
et The Ragpicker’s Dream, ces jours- 
ci, ramènent peu à peu Knopfler à 
l’avant-plan: ce dernier album, tout 
particulièrement, offre juste assez 
de Dire Straits dans les riffs élec­
triques (WhyAye Man, You Don’t 
Know Where You're Bom, Coyote) 
pour qu'on se rappelle d’où vient ce 
gentleman taciturne. l*i relecture 
de la splendide ballade Brothers In 
Arms fournie sur le Special Edition 
CD complémentaire, telle qu’enrt^ 
gistrée au Massey Hall de Toronto

lois de sa dernière tournée (qui ne 
s’arrêta pas ici. sapristi), y est pour 
quelque chose itou: c’était la pièce 
de résistance des shows de Dire 
Straits, le moment de grâce de 
live-Aid.

Mais on demeure à saine dis­
tance du cirque rock. Knopfler 
s’adonne ici à ses musiques, avec 
le doigté du perfectionniste et la 
noblesse d’un jeu retenu: ses évo­
cations de la vie familiale en mi­
lieu ouvrier britannique, sur fond 
de folk celtique, de blues sudiste 
ou de country pince-sans-rire à la 
Roger Miller (Quality Shoe ren­
voie irrésistiblement à King Of 
Die Road), se dégustent à la petite 
cuiller. Et on découvre tranquille­
ment pas vite, sous l’apparente 
simplicité des genres, des arran­
gements d’une rare richesse. Il y a 
des moments de pure félicité: la 
tendresse discrète du timbre dans 
A Place Where We Used To Live, 
l'hommage à peine déguisé au 
twang élégant de Hank Marvin 
(l’as guitariste des légendaires 
Shadows) à la fin de You Don 't 
Know Where You're Born, etc. En 
fail, c’est tout beau.

Disque de robe de chambre le di­
manche matin, disque de randon­
née d’automne en auto, disque de 
soirée d’amis, disque de fadas de 
musique de racines, The Ragpicker’s 
Dream est l’exquis ouvrage d’un 
maître, proposé sans la moindre 
prétention au trône. Un monde où 
un disque comme celui-là jouerait à 
la radio serait un monde en paix. Lin 
monde où un disque comme celui- 
là joue chez vous et chez moi n'est 
pas si mal non plus.

THE RAGPICKER’S 
DREAM

Mark Knopfler 
Mercury (Universal)

Svlvain Cormier

THE LAST DJ
Tom Petty & The Heartbreakers 

Warner Bros.

Ceci n’est pas un disque. Plutôt 
un pamphlet. C'est Tom Pet­
ty qui brandit sa guitare Ricken- 

backer douze cordes pareille à 
celle de Roger McGuinn avec les 
Byrds en 1965 et qui accuse: c’est 
la faute à l’industrie du disque. Ce 
sont eux les méchants. Les pedd­
lers de priorités du mpis. Les mar­
chands du temple. A cause des 
patrons des conglomérats du 
disque et de leur armée de sous- 
fifres, des programmateurs de ra­
dio qui décident ce qui joue à la 
place des disc-jockeys, la mu­
sique est rudement moche, au 
moins depuis la mort de Kurt Co­
bain, sinon Jimi Hendrix.

«There goes the last dj / Who 
plays wants he wants to play», lan- 
ce-t-il d’emblée. Dans Money Be­
comes King, il fustige les parasites 
des spectacles, ces «VIP’s» des 
premiers rangs qui papotent 
«through all the music» pendant 
que les vrais fans sont tout là-haut 
«in the nosebleeds». Joe est le por­
trait d’un sale p.-d. g. qui souhaite 
la mort prématurée d’un rockeur, 
histoire de raviver son catalogue. 
Quand Torn était gamin dans les 
années 1960, c’était drôlement 
mieux, signifie-t-il dans Dreamsvil- 
le, prenant à partie sa défunte 
mère: «There was rock and roll / 
Across the dial / When I think of 
her / It makes me smile». Et ainsi 
de suite — avec une pause-pipi au 
milieu — jusqu’à la finale Can't 
Stop The Sun, inévitable note d’es­
poir: «Well you may take my money 
/ You may turn off my microphone 
/ But you can't steal / What you 
can’t feel». Et vlan. Vlan?

Futile montée de lait, direz- 
vous, quand on biberonne soi- 
même au sein de la multinationale 
du disque Warner. Encore beau 
qu’on le laisse braire. Peut-être 
est-ce une tactique: tout ne peut al­
ler si mal, puisque Tom Petty 
mène librement le combat avec 
ses Heartbreakers. La belle affai­
re. Le collègue Jordan Zivitz rap­
pelait avec justesse dans la Gazette 
que le même Petty avait pas mal 
plus de poids du temps qu'il s’in­
surgeait contre la politique de 
hausse des prix du géant MCA 
(détail croustillant, il avait menacé 
d’intituler 8,98 $ l’album qui de­
vint Hard Promises, pour empê­
cher MCA d’imposer un farami­
neux... 9,98 $). C’était au temps 
où Petty tapissait CHOM. Remar­
quez, il y a de nouveau du Torn 
Petty & The Hearbreakers à 
CHOM depuis que la station a 
adopté le format «classic rock». 
Tout n’est pas perdu. Petty tour­
ne. En rond?

C'est tout le problème. C’est ce 
qui fait de ce potentiel brulôt un 
bête feu de paille. I.a chanson-titre 
sonne comme les Byrds des dé­
buts, Blue Sunday comme les 
Stones de Wild Horses, The Man 
Who Loves Woman comme du 
George Harrison, Can’t Stop The 
Sun comme du Lennon époque 
Julia (avec finale à la manière / 
Want You (She’s So Heavy), fiori­
tures de basse à la McCartney in­
cluses). Plus dérivatif, tu plagies. 
Et mon problème à moi, c’est que 
j’adore ça, tout en sachant d'où ça 
vient. Si Petty veut ici démontrer 
qu'on n'a pas encore surpassé les 
Beatles, c’est réussi. On est très 
d’accord. S’il veut prouver par 
l’exemple que son rock mérite 
une place à la radio, on est moins 
certain. Rien là-dessus n’est mau­
vais, il y a de quoi séduire tout 
boomer normalement constitué, 
mais rien n'a la délicieuse noncha­
lance de Free Failin’ ou la fraî­
cheur d'American Girl. là où il au­
rait fallu du Petty pétant de santé, 
il y a un Petty nostalgique de sa 
radio d’ado. Je le comprends. Je 
suis comme lui. Mais je le sais. 

Sylvain Cormier

E N I A N I S

Henri Dès

COMME DES GEANTS
Henri Dès

Productions Mary-Josée

Il fait partie du paysage musical 
des enfants — et des parents! — 
depuis des lustres, mais on ne 
s'en lasse pas, on en redemande! 
Le voici avec Comme des géants, 
disque 14 d’une série démarrée 
depuis la fin des années 1970. Le 
grand adolescent de 62 ans lance 
à nouveau ses sortilèges sous la 
forme de petites chansonnettes 
racontant le quotidien simple, drô­
le, vrai, triste des enfants, qu’il 
tient en grande estime, son secret!

STFREO

TOM PETTY I HEARTBREAKERS

h

Tout y passe: de la grisaille des 
jours de pluie (Ça pleut: «Aujour­
d'hui je mets pas le nez dehors / 
C’est un temps qu’est bon pour les 
castors») à la tendresse sacrée du 
doudou (Mon doudou: «JTai telle­
ment serré dans mes bras / Qu’il 
est un p’tit peu raplapla»), en pas­
sant par Ma bête noire (les de­
voirs!) et la venue prochaine d’un 
petit frère ou d’une petite sœur 
(Bébé d’amour: «Et jour après jour 
/ Tu deviens plus lourd / Maman 
s’arrondit/ Tu grandis»). Qui­
conque a fait tourner la chanson­
nette d’Henri Dès dans la maison 
sait l'envoûtement qu’il provoque 
chez son public miniature. Henri 
Dès, c’est l'école en musique: on y 
apprend de nouveaux mots, on 
ouvre des discussions avec les pe­
tits, on chantonne en famille. En­
core une fois, sa poésie musicale 
rejoint la vérité des enfants, à qui 
il parle directement, respectueu­
sement, en les prenant pour ce 
qu’ils sont: des enfants pas cons. 
A bientôt Henri!

Marie-Andrée Chouinard

K I. E C T K O

PIC DE POLLUTION
Uht°

(No Fridge)

Les puristes du jazz n'aime­
ront pas. Les puristes de l’élec­
tronique non plus. Mais ceux qui 
apprécient les sons nouveaux, 
les fusions stylistiques et le mé­
lange des genres se l'arrache­
ront. Le disque Pic de pollution 
du trio Uht° — pour Ultra haute 
température — transporte l’audi­
teur dans les caves enfumées de 
Paris avec sa musique drum’n 
bass aux forts accents de jazz. 
Les Parisiens, qui seront à la So­
ciété des arts technologiques 
(SAT) le mercredi 23 octobre 
dans le cadre du festival Mont­
réal Electronique Groove 
(MEG), allient avec brio l'acous­
tique et l’électronique, ce qui 
n’est pas une mince affaire: Nino 
Korta multiplie les scratchs à la 
manière de Kid Koala, K-mille 
s’amuse à tirer le meilleur son de 
sa vieille contrebasse de 1902 
— affectueusement appelée 
«grand-mére» — et DJ Click se 
charge de l’échantillonnage afin 
de fondre dans un heureux mé­
lange cordes et platines. Résul­
tat, selon les auteurs: «un son 
longue conservation et chauffée à 
140°, blindé de scratchs solistes de 
première classe (trompette, flûtes, 
chorale russe...), de beats explosifs 
tour à tour drum'n bass ou hip 
hop et d’une ligne de contrebasse 
bouillonnante.» On ne saurait 
mieux dire.

François Cardinal

INCEST-LIVE
Sutekh

(Force Inc. - Fusion III)

On imagine un type comme 
Sutekh se plaire à décortiquer 
chacune de ses pièces ludiques 
pour mieux les recoller après 
coup. Sur Incest-Live, ce créateur 
de la région de San Francisco in­
vente une tech-house à partir de 
son propre catalogue. Il utilise 
différents sons qu’il pirate et jux­
tapose à sa guise. Le résultat sé­
duit dans la mesure où on devine 
le rire en coin du bidouilleur. Le 
collage ressemble parfpis à un 
jeu de scrabble défait. Evidem­
ment, le puzzle sonore finit par­
fois par agacer. Les astuces sont 
nombreuses, mais le labyrinthe

reste difficile à franchir. Pourquoi 
faut-il tant se plier aux lois rigides 
du concept? Cette house va de 
l'exploration,minimale au sarcas­
me désuet. A l’occasion, la ryth­
mique entraînante se perd au fil 
d’une approche avant-gardiste un 
peu trop lourde. Sans trop réflé­
chir, on compare ce remodelage 
aux nuances beaucoup plus sai­
sissantes de My Way d’Akufen. 
On remet l’album du Montréalais 
et la magie opère toujours. Dom­
mage pour Sutekh, mais Marc 
Leclair a hissé la barre très haut 
au printemps dernier. On se sou­
viendra très longtemps de 
My Way.

David Cantin

FREE MY MUSIC...
Jack De Marseille 

(Wagram - Fusion III)

Plus synchro que ça, tu 
meurs! Le festival Montréal Elec­
tronique Groove (MEG) frappe­
ra un grand coup en accueillant, 
le mercredi 23 octobre à la Socié­
té des arts technologiques 
(SAT), le grand DJ français Jack 
de Marseille, quelques jours seu­
lement après la sortie de son pre­
mier album. Non seulement le 
MEG a-t-il réussi à attirer, mal­
gré un horaire des plus chargés, 
celui que d’aucuns appellent «le 
nouveau durent Garnier», mais 
en plus ce dernier vient de sortir 
un disque encore chaud, d’autant 
plus que ses fans l’attendent de­
puis une dizaine d’années déjà. 
Intitulé Free My Music..., l’album 
du sympathique Marseillais est à 
l’image de son auteur: éclec­
tique, intemporel, entraînant et 
libre de tout carcan stylistique. 
Après avoir roulé sa bosse aux 
quatre coins du globe pendant 
plus de dix ans, le DJ le plus en 
vue de l’Hexagone souhaitait 
coucher sur disque un son qui 
ne peut être classifié. Ce qu’il fit 
avec succès. En effet, contraire­
ment à plusieurs qui se perdent 
en conjectures lorsque vient le 
temps de préciser le genre musi­
cal privilégié, le directeur artis­
tique de l’étiquette Wicked Mu­
sic et fondateur de Wax Re­
cords s’en tient à une appella­
tion des plus simples: de l’élec­
tronique. Que de l’électronique. 
Ni pure house, ni véritable 
jungle, le son «jackien» est à 
l’image de la saison: il prend 
toutes les teintes, tant sur le 
plancher de danse où il excelle 
que dans.sa composition per­
sonnelle. A voir et à entendre.

F. C.

NO P. OR D.
Ms. John Soda 
(Morr Music)

Les frères Acher seraient-ils 
devenus les maîtres incontestés 
d’une pop futuriste berlinoise? 
L'an dernier, le Scary World Theo­
ry de Lali Puna se classait en pre­
mière position de ma rétrospecti­
ve annuelle. Au début 2002, The 
Notwist impressionnait à nou­
veau avec l’extraordinaire Neon 
Golden. Un autre grand cru. Et 
voilà maintenant que Markus 
Acher se joint à Stefie Bohm (du 
groupe Couch) pour former Ms. 
John Soda. Après un maxi sur 
Morr qui a pour titre Drop Equals 
Scene, le duo s'installe pour un 
premier album complet d’indie- 
pop électronique savoureuse. Les 
huit pièces de No P. Or D. détour­

nent des melodies accrocheuses 
pour en faire des objets difficile­
ment identifiables. Il s’agit de 
courtes vignettes où les rythmes 
légers n’en finissent plus d’étour­
dir et d’émouvoir. Quelque part 
entre l’électronique minimale et 
la pop savante, Ms. John Soda se 
permet d’inventer un genre hy­
bride dont les traces se retrou­
vaient déjà dans les explorations 
plus sérieuses du Tied & Tided 
Trio ou encore chez Hermann & 
Kleine. On passe de la très sixties 
Go Check à un extrait aussi dense 
qu'Alusive. Un véritable plaisir 
qui ne se refuse tout simplement 
pas. On signale aussi que Lali 
Puna et d’autres formations de 
l’excellent label Morr Music fe­
ront un détour par la Sala Rossa 
le 12 novembre.

D. C.
SABOT-DE-VÉNUS

Ève Cournoyer 
(Opium/Fusion III)

Autrefois considérée comme 
le secret le mieux gardé de la re­
lève chansonnière contemporai­
ne, Ève Cournoyer ne devrait 
pas garder ce statut longtemps. 
Simplement parce qu’elle ne le 
mérite pas. Sa pop énergique ap­
porte une belle dose d’urbanité à 
une chanson qui, au Québec, 
s’égare souvent dans l’expres­
sion dramatique de sentiments 
du quotidien où la grandeur 
d’âme est portée par un lyrisme 
nivelant. Loin de cette tendance 
lourde, Cournoyer arrive avec 
une pop fignolée, un sens aigu 
de la mélodie qui résiste aux ef­
fusions sentimentales bon mar­
ché. Pourtant, ses textes, tantôt 
engagés, tantôt rêveurs ou amu­
sants, ne sont pas exempts 
d’émotivité. Là où Cournoyer 
marque des points, c’est dans sa 
manière de travailler une pop re­
cherchée, fignolée autour de ce 
que la technologie peut apporter 
à une quête de textures et à l’ex­
ploration de sentiers éloignés 
des grands boulevards que plu­
sieurs empruntent. Et aucune 
excuse pour rejeter ce disque 
sous prétexte que sa réalisation 
est fautive. Avec l’aide de musi­
ciens chevronnés (Alain Quirion, 
Maurice Williams, Jocelyn Tel- 
lier), ce Sabot-de-Vénus n’a pas 
grand-chose pour susciter une 
critique sévère. En concert, le 14 
novembre, lors de Coup de cœur 
francophone.

Bernard Lamarche

ROCK

BEACHES & CANYONS
Black Dice

(DFA)

Bien des regards scrutent de 
très près la communauté musi­
cale new-yorkaise depuis plu­
sieurs mois. D’Interpol à Radio 
4, sans oublier The Rapture, 
LCD Soundsystem, The Julian 
McLean ou les Liars, tout ce 
beau monde ne cesse de faire 
des envieux un peu partout à 
travers le monde. Alors que cer­
tains pillent honteusement du 
côté de la cold-wave et du post­
punk, d’autres tentent de se dé­
marquer de diverses façons. 
C’est notamment le cas d’un 
étrange collectif qui a pour nom 
Black Dice. Après avoir donné 
dans le hardcore abyssal, ces 
quatre étudiants de la Rhode Is­
land School of Design s’intéres­
sent désormais à une musique 
encore plus déroutante. Sur 
Beaches & Canyons, on peut en­
tendre un rock expérimental qui 
ne cesse de brouiller les pistes. 
Psychédéliques et abrasifs, ces 
longs morceaux se développent 
lentement pour mieux sur­
prendre l’auditeur d’une minute 
à 1 autre. The Dream Is Going 
Down commence de manière 
agressive, puis se termine sur 
un ton plus tribal. Things Will 
Never Be The Same emprunte 
davantage à certaines sources 
électroniques afin d’enivrer 
avec ses voix confuses. On croît 
par moments entendre une im­
probable collaboration entre 
Slint et The Grateful Dead. On 
pourra d’ailleurs découvrir l’une 
des performances, qu'on dit 
complètement chaotiques, de 
Black Dice à La Casa Del Popo- 
lo le 20 novembre.

D. C.

KICKER IN TOW
Hangedup

(Constellation)
Comment faire du rock ne 

standard avec seulement un vi 
Ion et une batterie? Il suffit pei 
être d écouter le second albu 
des Montréalais Hangedup po 
s apercevoir que l’expérience pie 
s avérer des plus fructueuses. K 
kerln Tou» possède une énergie 
une intensité qui impressionne 
des la première pièce. Kinei 
Work fascine avec son rouleme 
répétitif et concret. L’archet «
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Dix ans 
de présence 

musicale
en Estrie
✓

L’Ecole de musique 
de l’IIniversité 
de Sherbrooke

Si elle fête en grande pompe cette année son 10e anniversai­

re, l’Ecole de musique de l’Université de Sherbrooke n’en a 

pas moins connu une longue incubation. Ses premiers balbu­

tiements sont dûment répertoriés en 1979 alors qu’à l’occa­

sion de la cérémonie d’ouverture du 25' anniversaire de la 

fondation de l’Université, Jacques-Yvan Morin, ministre de 
l’Éducation, annonce publiquement qu’il donne son accord à 

la création de cette école. Beaucoup de notes ont été pous­

sées pourtant avant que celle-ci ne voit vraiment le jour. 

Pourtant, dès 1980, les professeurs étaient choisis, le direc­

teur Brian Ellard nommé et les premiers cours d’instruments 

d’orchestre offerts. Mais l’on nage alors en pleine crise éco­

nomique et de nombreuses compressions sont annoncées; le 

couperet tombe et le projet, à peine démarré, ne reçoit plus 

l’aval du ministère. Tout reste en plan. Le directeur se voit 

contraint de démissionner, dépourvu qu’il est de tout appui.

M l S 1 Q l K

, SO U RC K KCOLK DK MUSIQUE
L'Ecole de musique, équivalent d'une faculté de musique mais «en plus petit», est installée sur le campus de l'Université de 
Sherbrooke. Ix- bâtiment qui l’abrite aujourd’hui a été réaménagé.

MADELEINE LEBLANC

Un déblocage,enfin,s'opère.
Une école de musique va 

naître. Carie milieu musical de 
Sherbrooke tentera de faire avan­
cer les choses et. grâce à la concer­
tation dont il fait preuve, parvien­
dra à faire aboutir la remise sur 
pied du projet. En décembre 1990, 
le ministère de l’Enseignement su­
périeur et de la Science (de qui le 
dossier releve dorénavant) a accor­
dé les fonds nécessaires à l'aména­
gement de l’Ecole de musique sur 
le campus de l'Université de Sher­
brooke. Cette école fut installée 
dans l’ancienne cafétéria de l'uni­
versité (!), et le bâtiment qui l'abri­
te maintenant a été réaménagé. 
L'équivalent d’une faculté de mu­
sique mais «en plus petit» fait donc- 
partie intégrante du campus et, de­
puis quelques années, l'École est 
même intégrée au département de­
là faculté des lettres et sciences hu­

maines de l’Université de Sher­
brooke, ce qui l'allège de bien des 
tracas administratifs.

Ixi formation universitaire qu'on 
y offre, soil le baccalauréat en mu­
sique, est davantage inspirée des 
systèmes américain et britannique 
alors que le conservatoire, tradi­
tionnellement axé sur l'étude de la 
formation instrumentale, serait da­
vantage français. Depuis quelque 
temps, un diplôme de deuxième 
cycle est également proposé. «C'est 
un jeune anniversaire», convient 
Jean Boivin, spécialiste de la mu­
sique contemporaine au Québec, 
professeur agrégé d’histoire de la 
musique à l’Ecole de musique de 
l’Université de Sherbrooke et 
membre du corps enseignant de­
puis les tout débuts.

Départ
Détenteur d’un diplôme d’études 

approfondies de l'Université de Pa­
ris IV-Sorbonne et d’un doctorat en

musicologie de l'Université de 
Montréal, il si- rappelle le chemin 
parcouru depuis 1992 avec beau­
coup d'enthousiasme. «Il s'agit de 
10 années bien remplies et même 
mouvementées par moments. Il ne 
faut pas oublier qu 'il s'agit du seul 
établissement universitaire qui offre 
le baccalauréat en musique à l'exté­
rieur de Montréal et de Québec 
d'université Bishop’s offrant de son 
côté une majeure en musique), l/i 
partie n'était pas gagnée d'avance. 
Four nous, les 10 ans marquent une 
étape très importante. Nous étions 
trois professeurs au départ et la pre­
mière cohorte comptait 1H étudiants, 
alors qu'il y en a maintenant ISO. 
Nous continuons de vouloir très bien 
les encadrer et nous sommes en me­
sure de les suivre, davantage peut- 
être que ne le peut une plus grande 
école, souvent plus anonyme. Im 
proximité de l’enseignement dispensé
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Orchestre Symphonique 
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10e anniversaire

■
 de l’École de musique

de l'Université de Sherbrooke
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Le dimanche 17 novembre 2002
Journée de musique canadienne pour le piano
I - La jeune relève explore de nouvelles avenues

Une fête pour les jeunes pianistes de la région ! 
Auditorium Serge-Garant, École de musique, 13 h 30 
(billets : 5 $/3 $ étudiants)

II - Trésors cachés du répertoire
Présentés par des professeurs de piano de la région 
et leurs élèves les plus prometteurs 
Auditorium Serge-Garant, École de musique, 16 h 
(billets : 7 $/5 $ étudiants; forfait pour les deux concerts 
10 $/6$ étudiants)

Le dimanche 24 novembre 2002
Série 10e anniversaire : Les diplémés se démarquent !

Une riche sélection de nos meilleurs diplômés 
et diplômées
Salle Maurice-O’Bready, 16 h 
(billets: 15 $/10$ étudiants)

Le dimanche 1er décembre 2002 _
Série 10e anniversaire:
Le stage-band de l’École de musique ***

S'y joignent les professeurs de jazz de l’École de musique 
Salle Maurice-O’Bready, 16 h 
(billets : 15 $/10$ étudiants)

Le dimanche 12 janvier 2003 
Sherbrooke en musique 4e édition

Concert-bénéfice rassemblant différentes formations 
musicales de la région de Sherbrooke 
Salle Maurice-O’Bready, 16 h 
(billets 15 $710$; concert hors-série)

Le samedi 8 février 2003
Marathon musical

Des heures de musique présentées par l’Association 
des étudiantes et étudiants de l’École de musique 
Auditorium Serge-Garant, École de musique et KudSak

Le dimanche 23 février 2003
Série 10e anniversaire : Dom André Laberge, clavecin, 
joue Bach et Couperin

Un rare récital-bénéfice destiné à offrir aux musiciens
des classes de maître en interprétation
Salle Maurice-O’Bready 16 h
(billets : 15 $/10 $ étudiants; 100 billets de soutien à 25$
seront réservés aux Amis de l’École de musique)

Le vendredis mars 2003
Présentation de l’Atelier d’opéra de l’École 
de musique

Le vendredi 29 mars 2003
Festival de percussion :
Au rythme du monde...

L’Ensemble de percussion de l’École 
de musique et ses invités 
Théâtre Granada, Sherbrooke, 19 h 
(billets : 10 $/5 $ étudiants)

Le dimanche 13 avril 2003
Concert de l’Ensemble vocal de l’École de musique

Le samedi 5 juillet 2003
Concert de cléture de l’École d’été de chant choral

Église Sainte-Praxède de Bromptonville, 20 h 
(billets : 20 $/12 $ étudiants; section réservée 
â25$)

Le dimanche 23 mars 2003
Série 10e anniversaire ; L’Ensemble Musica Nova 
10 ans de création musicale en Estrie

Compositeurs et interprètes célèbrent une décennie 
d’imagination créatrice 
Salle Maurice-O'Bready 16 h 
(billets : 15 $/10 $ étudiants)

#90;
iii.Le vendredi 28 mars 2003 

Festival de percussion : Duo Écho
Un duo dynamique et nuancé formé de 
Catherine Meunier et Mario Boivin, percussions 
Artiste invité : le percussionniste français Emmanuel 
Séjourné (dans le cadre de la série « Musique chez nous ») 
Salle Bandeen, Université Bishop’s, 20 h 
(billets : 15 $77$ étudiants)

UNIVERSITÉ DE
SHERBROOKE

www.USherbrooke.ca/musique

fècn&àfinentmts et reservations : (819) 821-8040

1
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Cull lire
L’École de musique de l’Université de Sherbrooke

Une école en action
L’École de musique de PUni- 
versité de Sherbrooke est là 
pour rester, affirme sa direc­
trice, qui orchestre des pro­
jets de développement.

JOHANNE LAN DKY

Si, il y a cinq ans, au moment 
d’importantes restrictions bud­
gétaires, la direction de l'Universi- 

té de Sherbrooke a songé à fermer 
son école de musique, elle s’est ra­
visée. «Une grande mobilisation du 
milieu a contribué à réviser cette op­
tion, raconte la directrice de l’Eco­
le, Jacinthe Harbec. L'ouverture 
d’une école de musique à Sherbroo­
ke est d’ailleurs venue de la volonté 
du public."

C’est une organisation vivante, 
dynamique et différente que nous 
présente aujourd’hui Mme Har­
bec. «Nous sommes la seule institu­
tion musicale francophone universi­
taire en région. Après cette menace 
de fermeture, une fois que l’Univer­
sité a décidé de la garder ouverte, 
elle nous a aussi donné les moyens 
de nogs développer.»

L’Ecole de musique de l'Uni­
versité de Sherbrooke est diffé­
rente. Par sa taille, entre autres, 
souligne Jacinthe Harbec. «Nous 
ne voulons pas devenir une grande 
université. Nos groupes sont res­
treints et nous offrons un encadre­
ment de qualité. Je connais chacun 
de mes étudiants et je suis leur pro­
gression du début jusqu'à la fin des 
programmes. C'est assez particu­
lier en milieu universitaire.»

Survivre en région présente, 
bien entendu, certaines difficultés 
comme celles liées au recrutement 
dans un bassin moins populeux. «Il 
arrive que nous perdions des étu­
diants, commente Mme Harbec, 
qui, bien qu'ayant vécu toute leur 
jeunesse à Sherbrooke jusqu'au collé­
gial, sont attirés par la grande ville 
qu’ils veulent découvrir. Mais 
d'autre part, nous recrutons aussi 
en dehors de notre région. Nous ne 
recevons pas uniquement des étu­
diants de Sherbrooke ou de l’Estrie, 
certains nous arrivent d’Alma, du 
Bas-Saint-Laurent, de Trois-Ri­
vières, de Drummondville et égale­
ment de Montréal.» Car une école 
de petite taille (1N0 inscrits en 
moyenne) en région offre des 
avantages, comme une ambiance 
empreinte de quiétude ainsi que 
des locaux modernes, spacieux, lu­
mineux et en quantité suffisante, 
mentionne Mme Harbec.

Programmes distinctifs
Lorsque Jacinthe Harbec a éla­

boré son plan de développement, 
elle a voulu, souligne-t-elle, des pro- 
granunes originaux qui n’existaient 
pas — ou peu — ailleurs.

Ainsi en est-il d’un programme 
de deuxième cycle qui s’adresse 
aux chefs de chœur dans un cadre 
de formation continue, c’est-à-dire 
pour une clientèle déjà en milieu de 
travail. Le programme si' donne au 
campus de Longueuil. D'une durée 
de deux ans. il accueille une dizaine 
de chefs par cohorte.

Au microprogramme de deuxie­
me cycle en direction de chant 
choral se greffe une école d’été, 
aussi à Longueuil, qui a connu 
deux éditions, la première consa­
crée à la musique baroque et la se-

%» iy>
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conde avec Nicole Paiement, pro- 
fesseure d'une université califor­
nienne. «Il s’agit d’une école inter­
nationale, expose Mme Harbec, 
avec des choristes qui viennent 
d’aussi loin que l’Allemagne; alors 
que les chefs, eux, sont à peu près les 
mêmes que ceux inscrits durant l'an­
née académique. La formation se 
donne en anglais et en français avec 
traduction simultanée.»

Parmi les autres programmes 
particuliers, la directrice de l’École 
de musique de l’Université de 
Sherbrooke mentionne le certifi­
cat d’interprétation musicale pour 
les étudiants qui poursuivent un 
baccalauréat dans un autre dépar­
tement et qui souhaitent, simulta­
nément, étudier aussi la musique. 
«Ce sont des personnes qui visent de 
faire carrière en éducation, en 
science ou en médecine par exemple, 
sans couper les liens avec la mu­
sique», dit Jacinthe Harbec.

Pin collaboration avec l’Univer­
sité Laval,,on offre, dans les lo­
caux de l'École de Sherbrooke, 
un programme d’éducation musi­
cale. «Les étudiants, précise 
Mme Harbec, peuvent y faire un 
double baccalauréat: en interpré­
tation générale et, en même 
temps, suivre des cours en éduca­
tion musicale pour leur permettre 
d'enseigner dans les écoles pri­
maires et secondaires.» Au cam­
pus de Longueuil, l’École de mu­
sique de Sherbrooke offre aussi 
des cours de culture musicale 
fréquentés par les mélomanes.

Mais l’élément majeur, du plan 
de développement de l’École de 
musique de l’Université de Sher­
brooke, c'est l'élaboration d’un 
programme de maîtrise. «Bien 
que nous offrions des cours de 
deuxième cycle — un cheminement 
de 30 crédits pour un diplôme 
d'études supérieures —, nous 
n 'avons pas encore le grade de maî­
trise, poursuit Jacinthe Harbec, un 
besoin chez nos étudiants.»

Anniversaire
L’École de musique de l’Univer­

sité de Sherbrooke a accueilli sa 
première cohorte d'étudiants en 
août 1992 et célèbre, cette année, 
son dixième anniversaire, avec des 
activités qui visent à lui donner plus 
de visibilité.

PRESENCE
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ici et la priorité accordée à la mu­
sique de chambre reflètent sans doute 
le mieux la couleur de l'Ecole.»

Malgré lupique décennie qu’el­
le compte, l’École de musique de 
l’Université de Sherbrooke 
concrétise un projet très ancien. 
Sa «préhistoire» remonte à l’après- 
guerre, alors que des discussions 
à l’effet de doter la région d’un éta­
blissement d'enseignement supé­
rieur de musique avaient cours. 
«Le chef d’orchestre et compositeur 
Sylvio Lacharité avait lancé l’idée 
d'un conservatoire en Estrie. C’est 
une région très riche au niveau cul­
turel et il y a une longue tradition 
musicale ici. Il y avait beaucoup de 
musique dans la région et le milieu 
avait souvent fait la demande d’un 
conservatoire, ce qui a conduit à 
l’idée d'ouvrir une école reliée à 
l’Université de Sherbrooke. »

Appui du milieu
M. Boivin soutient d’ailleurs que 

le lien avec les gens actifs dans le 
domaine musical est demeuré étroit 
tout au long dp processus de mise 
en place de l'École. «Il y a souvent 
des moments difficiles dans l'ensei­
gnement des arts et lorsqu 'ma eu des 
crpintesà nouveau pour l'avenir de 
l'Ecole, le milieu a manifesté son ap­
pui. Cela nous a permis, de concert 
avec la direction de l'Université de 
Sherbrooke, de trouver une façon de 
gérer les choses pour que l'École fonc­
tionne et qu elle continue de se déve­
lopper. Sherbrooke est, par ailleurs, 
une des mm tulles au Canada où il y 
a un enseignement de la musique à 
tous les niveaux, depuis le primaire 
jusqu’au niveau universitaire.»

Jean Boivin, spécialiste de la musique contemporaine aq 
et professeur agrégé d'histoire de la musique à TE 
musique de (’Université de Sherbrooke.

SOURCK ECOLE DE MUSIQUE
Québec 
cole de

Responsable des activités entou­
rant le lt> anniversaire, M. Boivin 
a élaboré une série de concerts 
qui se répartira sur toute l’année 
académique. lYesentes surtout les 
dimanches après-midi, ces 
concerts seront l’occasion d’appré­
cier les divers talents rattachés à 
l'Ecole. «On a voulu mettre en va­
leur les.forces de notre équipe profes­
sorale — puisque plusieurs profes­
seurs sont aussi instrumentistes — 
de même que le talent de nos diplô­
més.» La formule d’un concert 
d’une durée de 75 minutes sans 
entracte permettra au^si d'ac­
cueillir le stage-band de l’Ecole, qui

SOURCE ECOLE DE MUSIQUE
La directrice de l’Ecole de musique de l’Université de Sherbrooke, 
Jacinthe Harbec.

Concerts des professeurs cham- 
bristes captés par la Société Radio- 
Canada; lancement d’un CD de 
musique de jazz; concert des diplô­
més qui font carrière; et journée 
de musique canadienne pour pia­
no, pour n'en nommer que 
quelques-unes. «Dans ce dernier 
cas, explique Mme Harbec, nous 
avons voulu impliquer notre région 
et que la relève, les jeunes pianistes 
sherbrookois, vienne jouer durant 
cette journée, qui se terminera par 
un concert des professeurs. »

En janvier, se tiendra la quatriè­
me édition du Rassemblement de 
Sherbrooke en musique, concert 
auquel participent la plupart des 
musiciens de la région engagés 
dans un orchestre. la ville vibrera 
également au rythme du huitième 
Marathon musical, alors que l'éco­
le ouvrira ses portes jusqu’aux [X'- 
tites heures du matin pour que 
des spectateurs viennent en­
tendre étudiants et professeurs, 
dans une salle consacrée aux 
pièces classiques et une autre à la 
musique de jazz.

Recherches
Quant à la directrice de l’École, 

membre de l’équipe fondatrice, 
d’abord comme professeur, puis 
comme responsable du développe­
ment des programmes et finale­
ment à titre de directrice, Jacinthe 
Harbec mène également des tra­
vaux de recherche dans les do­
maines du langage et de l'esthé­
tique de la musique française du 
début du XX' siècle.

A l’intérieur de son champ de 
spécialisation, Mme Harbec s’inté­
resse tout particulièrement à la 
musique de scène ainsi qu’à la pro­
fession des femmes musiciennes. 
Sa thèse de doctorat a porté sur les 
œuvres de Germaine Tailleferre. 
Elle a ensuite été invitée à deux re­
prises par l’Université Paris IV-Sor- 
bonne comme conférencière sur le 
thème «Les femmes et la composi­
tion dans le Paris des années 
1930», ainsi que sur l’accès des 
femmes à l’expression musicale. A 
l’hiver 2003, elle travaillera à titre 
de chercheure associée à la State 
University of California avec des 
travaux sur la création américaine 
des œuvres chorales et orches­
trales de Darius Milhaud.

a remporté de nombreux prix en 
plus d’avoir enregistré son pre­
mier disque. On souligne aussi la 
participation de l’Ensemble Musi- 
ca Nova, qui a fait une tournée au 
Québec ayant connu beaucoup de 
succès. «Et puis, une autre partici­
pation qui me tient beaucoup à 
cœur et que je suis très content 
d'avoir pu réaliser, c'est la présence 
du claveciniste Dom André Ixiber- 
ge, un très grand musicien qui se 
produit très mrement en solo et qui 
a accepté de donner un récital béné­
fice afin d'accumuler des fonds pour 
permettre aux musiciens de recet'oir 
des classes de maître. »

Mélomanie sans mesure
Il n'y a pas qu’Or ford en Estrie

L’Estrie possède une riche et longue tradition 
musicale qui va de la formation jusqu’à la diffu­
sion. Elle fait cependant face à une crise de 
croissance: fragmentation du public, problèmes 
financiers et essoufflement des bénévoles.

DENIS LO KD

Estrie. zone musicale? On s’en convaincra volon­
tiers, ne serait-ce qu’en esquissant un inventai­
re des écoles, organismes et événements liés à cet 

art, surtout dans le registre du classique. A Sher­
brooke même, les Concerts symphoniques regrou­
pent l’Orchestre symphonique, l’Orchestre de 
chambre et l’Ensemble à vent de Sherbrooke. Mu- 
sica Nova s’est donné pour mandat de faire la pro­
motion d’œuvres contemporaines — et 
parfois en commande à des compositeurs 
d’ici ou d’ailleurs. Autres incontour­
nables; le Quintette à vent Estria, la Musi- 
quetterie, qui intègre musique et théâtre. 
Prestissimo, le Chœur Amadeus (réper­
toire de la Renaissance), l’Ensemble vocal 
de Sherbrooke, etc.

Le volet de l’enseignement est tout aus­
si riche et s’étend du primaire jusqu a 
l’université en passant par les écoles pri­
vées, les camps musicaux et les or­
chestres étudiants. L’École de musique 
de l’Université de Sherbrooke propose 
trois spécialisations: interprétation clas­
sique, jazz et musique générale. Pour les plus 
doués, on y offre aussi un diplôme de deuxième 
cycle en interprétation musicale. Côté anglophone, 
l’université Bishop’s à Lennoxville offre également 
un baccalauréat en musique. Parmi les différents 
camps musicaux offerts dans la région, l’école de 
musique du Centre d’arts Orford jouit d’un statut 
privilégié. Ses stages de perfectionnement en mu­
sique de chambre sont connus internationalement 
et les élèves y bénéficient, outre d’un lieu splendi­
de, de l’enseignement de maîtres réputés.

Orford présente aussi chaque année son festival, 
du 29 juin au 18 août, sous la direction d’Agnès 
Grossmann. Encore ici, dans la catégorie événe­
ments et festivals, les amateurs ont l’embarras du 
choix, l’Estrie n’étant pas avare en la matière: Mois 
de l'art vocal au Centre d’arts de Richmond, Week­
end blues de Sherbrooke (juillet et août), Opéra 
Haskell à Rock Island, Musique en vue à Cowansvil­
le... Selon un document émis par le Conseil cultu­
rel de l’Estrie (CCE) et intitulé Portrait de la réalité 
estrienne en musique, la musique crée plus de 275 
emplois permanents et à temps plein en Éstrie et 
engendre des dépenses de l’ordre de 13,7 millions.

«La région possède une longue tradition au niveau 
de l'activité musicale, affirme fièrement Gertrude 
Savoie, directrice du CCE. Les Concerts sympho­
niques de Sherbrooke sont présentés depuis 1939; les 
camps musicaux d'Orford et d'Asbestos existent res­
pectivement depuis 1951 et 1962. Des régions comme 
Lanaudière ont créé un événement; ici, ce sont 
d’abord les passionnés et les musiciens qui font vivre 
la musique. Les lieux de formation jouent un rôle dé-

« La région 
possède 

une longue 
tradition au 
niveau de 
l’activité 

musicale »

terminant. La musique étant enseignée du primaire 
jusqu'à l'université, nous avons un grand nombre de 
musiciens, ce qui permet Texistence d’organismes pro­
duisant des spectacles variés.»

Bémols
Sans qu’on puisse parler de fausse note, quelques 

ombres se glissent au tableau, qu’un document ré­
digé par les principaux intervenants de la scène es­
trienne s’efforce de cerner. D’une part, la musique 
est paradoxalement victime de sa popularité: le 
nombre croissant d’orchestres et de spectacles a di­
minué l’accessibilité des salles à Sherbrooke, frag­
menté un public déjà restreint, qui n’a ni le temps ni 
les moyens financiers de suivre toutes ces activités; 
ces orchestres doivent se partager des subventions 
qui, elles, n’augmentent pas. Par ailleurs, d’autres 
difficultés se dressent: augmentation des coûts de 

production des spectacles et de location 
des salles, décroissance de l’aide financiè­
re municipale aux organismes et essouf­
flement des bénévoles. Selon Mme Sa­
voie, du CCE. l’aide des bénévoles est es­
sentielle à la survie de la scène musicale. 
«On les fatigue beaucoup!» La majorité de 
ceux-ci sont à la retraite et la relève se fait 
attendre du côté des jeunes, qui pensent 
peu à se tourner vers les orchestres de 
musique classique.

«Pour conserver toute cette belle activité 
et permettre aux musiciens de vivre de leur 
art, dit Mme Savoie, il faut orchestrer ces 
productions et cette passion. Tout est en pla­

ce pour un avenir positif, mais c’est fragile. L’École de 
musique de l’Université de Sherbrooke, par exemple, 
est régulièrement menacée de fermeture, il est difficile 
de prouver sa rentabilité alors pourtant que sa direc­
trice, Jacinthe Harbec, lui a donné son envol en 
créant des passerelles, de la nouveauté, en amenant 
du professionnalisme.» Le CCE travaille donc depuis 
deux ans à rassembler le milieu et les personnes dé­
sireuses de s’investir afin de trouver les moyens de 
consolider et «promouvoir la musique comme art vi­
vant et image de marque de la région».

Une des idées mises de l’avant pour améliorer la 
situation réside dans la concertation entre les diffé­
rents organismes musicaux pour la mise en place 
du calendrier des spectacles. «Mais c’est très lourd à 
gérer, affirme Mme Savoie, et personne n’y est parve­
nu jusqu’à maintenant. Nous y travaillons tout de 
même, en plus de développer une approche intégrée 
pour trouver des supports, des connivences avec diffé­
rents secteurs, comme le théâtre. Nous cherchons des 
manières nouvelles de solidifier tous les aspects de 
l'activité musicale, de la formation jusqu'à la diffu­
sion.» Les termes d’une entente spécifique, c’est-à- 
dire une mesure régionalisée d’aide au développe­
ment, seront prochainement présentés aux parte­
naires du monde musical estrien: les ministères des 
Régions, de la Culture et des Communications, de 
l’Éducation, le CALQ, le Conseil régional de déve­
loppement de l’Estrie, etc. «Comme fonctionnaires, 
nous parlons parfois avec une langue de bois, de dire 
Mme Savoie, mais tout cela est simple: nous voulons 
que nos artistes travaillent et que tout le monde vien­
ne voir leurs spectacles!»

Une région, un orchestre
L’Orchestre symphonique de Sherbrooke a été fondé en 1939. Il 
joue dans une salle de bonne dimension: la salle Maurice- 
O’Bready du Centre culturel de l’Université compte 1700 places. 
Ses chefs ont grand prestige: de Sylvio Lacharité à Stéphane lüfo- 
rest. Et les plans de développement ne manquent pas.

DENIS LORD

Fondé en 1939, l’Orchestre sym­
phonique de Sherbrooke 
(OSS) a été aux prises avec un un- 

portant déficit il y a quelques an­
nées malgré un «Prix du meilleur 
orchestre régional» accordé par le 
Conseil des arts et lettres du Qué­
bec vers la fin des années 1990. Ce 
déficit a été résorbé en trois ans 
grâce à un effort du chef d’or­
chestre Stéphane Laforest et des 
musiciens, souligne Monique Cho- 
quette-Habel, directrice générale 
de LOSS depuis juin 2001. «Nous 
avons fini d’effacer la dette Tan der­
nier; aujourd'hui, nous repartons à 
zéro.» Ce nouveau commencement, 
cette mue de LOSS, se traduit au­
tant dans la diversification de sa 
programmation que dans l’attitude 
générale, les défis que s'impose 
l’orchestre quant à l’augmentation 
de son rayonnement

Pour tous les goûts
La nouvelle saison de l’OSS se 

subdivise en divers types de spec­
tacle, chacun ayant pour but d'atti­
rer des clientèles différentes à la 
salle Maurice-O’Bready du Centre 
culturel, la «maison» de LOSS. 
Dans les cinq «grands concerts», 
les cordes sont particulièrement à 
l’honneur cette année avec, en tant 
que solistes invités, le violoniste 
Jasper Wood, la violoncelliste Deni­
se Djokic et le quatuor à cordes du 
Canada Le 5 avril, le Quatuor Clau­
del interprétera des œuvres de 
Mahler, Barber et Elgar. Pour ses 
deux «concerts famille», l’OSS se 
joindra à l'Arsenal à musique pour 
«Planète Baobab», une relecture 
du Petit Prince de Saint-Exupéry 
(27 octobre) et en février — c’est à 
confirmer —, à Kim Yaroshevs- 
kaya et ses contes de Perrault 

Dans le cadre de ses «concerts 
populaires», l’OSS reprenait le 11 
octobre dernier le medley des 50 
ans de Radio-Canada, récemment 
présenté par l’OSM. Le spectacle 
était accompagné de vidéos et 
d'une exposition de costumes. l.a 
prestation du 15 février 2003 sera 
consacrée au tango.

Pour Noël (les 14 et 15 dé­
cembre), Patrick Quintal a écrit un

conte à partir de chants de Noël. 
Ces derniers ont été choisis en 
fonction de la participation d’un 
chœur d’enfants composé d’une 
centaine d’élèves de 6' année de 
l’école Sacré-Cœur de Sherbrooke, 
reconnue pour son enseignement 
musical. La saison se terminera 
avec trois concerts pique-nique au 
Centre d’arts d'Orford.

Un chef charismatique
Pour diriger les 58 musiciens ré 

guliers de l'orchestre, dont 60% 
sont originaires de Sherbrooke ou y 
résident, un chef: Stéphane Lafo­
rest. Si, de toute leur histoire, les 
conservatoires du Québec n’ont ac­
cordé que deux fois un Premier 
Prix en direction d’orchestre, 
M. Laforest fut récipiendaire de cet 
honneur. Neuvième chef de l’OSS 
depuis sa fondation — Sylvio Lacha­
rité y a tenu la baguette pendant 
30 ans — Laforest est doté d’une ré 
putation et d’une énergie enviables. 
En plus détre chef d'orchestre et di­
recteur artistique de l'OSS depuis 
1997, M. Laforest, clarinettiste de 
formation, travaille avec l’OSQ et la 
Sinfonia de Lanaudière. «C’est un ex­
cellent chef, qui possède beaucoup de 
charisme, dit de lui Mme Choquet- 
te-Habel. Il travaille très fort, il est 
simple et près des gens, qui l’aiment 
beaucoup. Il nous a démontré ses ca­
pacités Tan passé alors que Natalie 
Choquette, en raison d'un problème 
de santé, a dû se désister une journée 
seulement avant le spectacle. Marc 
ne s’est pas énervé: il a appelé à la 
rescousse le ténor Marc Hervieux et 
la violoniste Elaine Marcil. lœs musi­
ciens imt accepté de répéter deux fois 
la journée même du spectacle. »

Un rayonnement 
à amplifier

Le désir de varier ses spectacles 
pour toucher une clientèle plus di­
versifiée se double d’une activité 
promotionnelle intense. L’OSS tra­
vaille à affirmer sa personnalité et à 
conquérir un public plus étendu, 
les enfants, public et musiciens de 
demain, sont particulièrement vi­
sés. «Nous avons, explique Mme 
Choquette-Habel, repris l'ancien 
concept des "Matinées Shell", qui ont 
été rebaptisées "Matinées scolaires"

t

En décembre, M. Laforest, accompa­
gné de 15 à 30 musiciens, donnera 
des concerts dans les écoles de la ré­
gion et expliquera le fonctionnement 
de l’orchestre aux enfants. Certains 
d’entre eux auront même l’occasion 
de le diriger.» Sous l’impulsion de 
Francis Robidoux, président du 
conseil d'administration de l’OSS, 
le programme «Accessibilité jeu­
nesse» a été instauré l’an dernier, 
pennettant aux étudiants (âge limi­
te 26 ans) d’assister aux concerts 
pour seulement 5 $.

L’OSS espère également s’atta­
cher le public anglophone estrien 
qui, naguère substantiel, a tran­
quillement déserté le bateau. «Ils 
sont plus de 45 000 dans les Cantons, 
c’est tout un réseau, de dire Mme 
Choquette-Habel. Nous avons 
conclu une entente de partenariat 
avec l'Association des Townshippers, 
qui compte environ 6000 membres.» 
L'OSS courtise en outre le public 
américain amateur d’opéra, venu en 
grand nombre lors de la représenta­
tion de la Pille du régiment l’an der­
nier. D’ici deux ans, l’OSS et l’Or­
chestre symphonique du Vermont 
s'échangeront d’ailleurs des visites 
de courtoisie. La salle Maurice- 
O’Bready est nantie de 1700 places; 
selon Mme ChoquettoHabel, 1300 
personnes assistent en moyenne 
aux prestations de l’orchestre. Cer­
tains abonnés viennent d'aussi loin 
que Granby et Drummondville. On 
veut quand même creuser davanta­
ge la niche des Cantons; pour ce fai­
re, l’Orchestre de chambre donne­
ra des concerts hors de sa «mai­
son», par exemple à Coaticook, à 
Lac-Mégantic.

«L'OSS veut mod fier son image et 
son attitude, affirme Mme Choquet­
te-Habel. Notre approche est désor­
mais davantage celle d'une entrepri­
se que d'un organisme. Nous aurons 
bien sûr toujours besoin de subven­
tions. mais nous cherchons à être 
plus autonomes. Nous avons un pro­
duit à vendre. Nous ne demandons 
pas un appui financier à nos parte­
naires, nous leur proposons nos ser­
vices. Les membres corporatifs (ils 
sont passés de 7 à 23 cette année) 
peuvent par exemple assister à un 
concert suivi d’un cocktail ou d'un 
souper et y inviter leurs relations d’af­
faires. C’est une actiinté de classe.»

Mais l'OSS ne veut pas limiter sa 
clientèle aux bien nantis ou à ceux 
et celles qui ont été élevés avec une 
partition de Stravinski plutôt qu'un 
livre de Caillou à la main... On en 
aura pour preuve son nouveau slo­
gan: «Intello et Snoro».
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Uautre université
Sur le modèle des collèges de Nouvelle-Angleterre

Nouveaux programmes
Le Collège de Sherbrooke fête ses 30 a ns

JESSICA NADEAl

La faculté de musique de l'uni­
versité Bishop’s perpétue 
' une longue tradition qui date du 

I XK' siècle. Déjà, à l'epoque, les 
fondateurs du departement 

! croyaient en une éducation libé­
rale. «Par “libérale", nous enten­
dons une formation plus large, 
qui couvre divers domaines et ne 
se limite pas à la musique», préci­
se le directeur du département 
et professeur d’histoire musicale 
et de littérature, Jack K by.

Afin de préserver son héritage 
et sa spécificité, l’universite s’est 
engagée à maintenir ces valeurs 
libérales en offrant une formule 
pédagogique adaptée aux besoins 
des étudiants. Ici, pas de bacca­
lauréat en musique, mais plutôt 
un baccalauréat en arts ou en tou­
te autre discipline avec une 
concentration en musique (hon­
neur, majeure ou mineure). 
Concrètement, cela signifie 
moins de cours de musique et 
plus de cours optionnels.

L'étudiant qui s’inscrit en mu­
sique à Bishop’s est fortement en­
couragé à prendre un maximum 
de cours dans un autre program­
me. Inspirée des petits collèges de 
la Nouvelle-Angleterre, cette ap­
proche pédagogique est particuliè­
re à Bishop’s, selon Jack Eby: «Je 
ne crois pas que cette formule n 'ait 
son semblable nulle part au pays.» 
Four cette raison, des jeunes vien­
nent des quatre coins du pays, de 
l’Ile-du-Prince-Édouard à la Colonv 
bie-Britannique, pour perfection­
ner leur formation musicale tout 
en poursuivant des études supé­
rieures dans un autre domaine.

La clientèle visée n’est pas la 
même que dans les grandes facul­
tés de musique. Les étudiants en 
musique à Bishop’s ne souhaitent 
généralement pas en faire une car­
rière. «Les virtuoses et les passion­
nés de musique qui veulent en faire 
leur vie ne choisiront pas Bishop's, 
ils vont être orientés vers d’autres 
grandes écoles», affirme humble­
ment Jack Eby. Alors, pourquoi 
choisir Bishop’s? «Parce que nous 
sommes une petite université et que, 
par conséquent, nous avons le temps

et les moyens d'offrir à nos étudiants 
un programme sur mesure», ré­
pond le directeur du departement.

Pour ceux qui désirent se spé­
cialiser en musique, la meilleure 
option est le baccalauréat en arts 
avec une majeure (48 crédits) en 
musique. Tentant d’assurer la di­
versité dans la formation de l'étu­
diant. le departement propose 
quatre volets: littérature musicale, 
théorie et composition, histoire 
musicale et interprétation.

Le système d’admission du dé­
partement de musique de Bi­
shop's diffère de celui de tous les 
autres établissements. Générale­
ment, un etudiant se présente aux 
auditions et, si ses aptitudes sont 
jugées satisfaisantes, il est accep­
té par le département et, automa­
tiquement, par l’université. Ici, les 
procédés sont inversés. Les de­
mandes sont d’abord examinées 
par l'administration de l’établisse­
ment scolaire, qui accepte ou re­
fuse les candidats selon leurs ré­
sultats académiques. Ensuite 
viennent le choix de la majeure 
et, pour ceux qui s’intéressent à la 
musique, les auditions. «Le ni­
veau des exigences requises est par­
ticulièrement bas au département 
et les auditions se déroulent dans 
une ambiance amicale et non com­
pétitive.» Chaque année, une 
quinzaine de jeunes viennent 
s’ajouter au petit groupe des étu­
diants de musique.

Un petit département
Le département de musique 

de l’université Bishop’s se com­
pose de 65 étudiants, de trois 
professeurs à temps plein et de 
quelques instructeurs à temps 
partiel qui se consacrent à l’in­
terprétation. «Plus on avance 
dans la spécialisation en musique 
et plus le groupe-classe est petit, 
constate Jack Eby. Dans certains 
cas, il arrive que l’étudiant béné­
ficie même de cours privés!» Dou­
ze salles de répétition et trois la­
boratoires permettent à tous de 
répéter un minimum d'une heu­
re par jour en dehors des heures 
de cours.

Si la petitesse de la faculté 
constitue un avantage sur le plan

de la proximité et de l'encadre­
ment, elle entraine aussi des désa­
gréments. Avec un si petit nombre 
d’etudiants, il s’avère impossible 
de rassembler tous les instru­
ments nécessaires à la creation 
d’un orchestre. Les professeurs 
encouragent plutôt la formation de 
petits ensembles — duos, trios ou 
quatuors — et de stage bands. la 
chorale, avec ses 75 membres, est 
le plus important regroupement 
au sein du departement.

L’université est tout de même 
dynamique sur le plan musical. 
Chaque année, elle accueille un 
«artiste en residence», une occa­
sion pour chacun de partager la 
scène avec un musicien de répu­
tation internationale. Un concert 
est présenté tous les vendredis 
soirs dans la salle de récital. 
«Notre série de concerts nous a 
valu une reconnaissance dans la 
région et les journaux en font sou­
vent mention», indique le profes­
seur d'histoire de la musique. la 
salle de concert Bandeen fait la 
fierté du département. L’acous­
tique y est tellement bonne que 
la Société Radio-Canada y a enre­
gistré une dizaine de concerts 
l'ao dernier.

A l’université Bishop’s, les 
cours se donnent en anglais, mais 
tous les examens et travaux écrits 
peuvent être rédigés en français. 
Pour cette raison, un très petit 
nombre d'étudiants vient de la ré­
gion de Sherbrooke. «Le fait 
d’être une institution anglophone 
dans un milieu francophone est un 
peu inusité et la plupart des étu­
diants de musique de la région se 
tournent vers l’Université de Sher­
brooke à cause de la langue, recon­
naît-il. Nous avons un nombre as­
sez petit mais constant d’étudiants 
francophones depuis les dernières 
dix années.» Selon Jack Eby, ceux- 
ci s’inscrivent à Bishop’s pour 
l’ambiance franchement convivia­
le, pour son programme pédago­
gique ou pour y perfectionner 
leur anglais. Que l'on parle le 
français ou l’anglais, toutes les 
barrières linguistiques s’envolent 
lorsque retentit le premier ac­
cord, car la musique est une 
langue universelle.

JESSICA N A DE Al

Au fil des années, le departement de musique du 
College de Sherbrooke a acquis une solide repu­
tation. «Nous avons un rayonnement qui dépasse les 

frontières régionales. Nous sommes reconnus dans l'en­
semble du Québec, wire du pays, grâce à nos anciens 
etudiants qui ont fait carrière dans le domaine et à nos 
professeurs qualifiés, toujours en contact aire le milieu», 
explique fièrement la coordonnatrice du programme. 
Chantal Boulanger.

En 1972, le departement de musique accueillait à 
peine une vingtaine d'étudiants Aujourd'hui, c’est tou­
jours un petit département qui compte quelque 130 
collégiens et une quinzaine de professeurs. Equipe de 
locaux modernes et sophistiques, le college se targue 
d’être un des meilleurs au Quebec. «La formation en 
musique à Sherbrooke est très réputée et nos etudiants le 
constatent lorsqu ils arrivent à l'université, où ils ont sou­
vent une longueur d’avance sur les autres», souligne 
Chantal Boulanger.

Les auditions
Chaque annee, près d’une cinquantaine de jeunes 

en voie de terminer leurs études secondaires se pro 
sentent aux auditions pour être admis en musique au 
Collège de Sherbrooke. Iü très grande majorité 
d’entre eux y sont admis. «Lan dernier, nous avons re­
fusé deux demandes, précise la coordonnatrice. Non 
pas que les tests soient plus faciles qu’ailleurs. mais nous 
nous assurons que les jeunes soient bien informés des 
prérequis, ainsi ils n’ont pas de mauvaises surprises en 
passant les auditions. »

Les tests se font en cinq étapes: examen de solfège, 
dictée musicale, examen théorique, audition instru­
mentale et entrevue avec les coordonnateurs du pro­
gramme. Ceux-ci évaluent les futurs étudiants selon 
deux critères: «Il est nécessaire qu'ils sachent lire la mu­
sique et qu'ils aient une bonne oreille, explique la coor­
donnatrice. Mais nous n 'admettrons pas d’étudiants qui 
ne jouent qu’à l’oreille.» Pour les étudiants qui ont du 
potentiel, mais qui ne sont pas à niveau sur le plan de la 
lecture, une session d’appoint est suggérée.

La formation
la formation en musique s’échelonne sur deux ans. 

L’étudiant peut opter pour un des cinq profils suiv;ints: 
général, écriture, interprétation, jazz ou studio. Selon 
le cheminement choisi, il peut suivre des cours de 
technologie musicale, de conception et de réalisation 
sonores, d’improvisation, d’informatique musicale, de 
piano, de rythmique, d’accompagnement, ou se fami­
liariser avec un instrument complémentaire. Pour 
tous les profils, trois cours communs sont obliga­
toires, soit la formation auditive, la littérature musicale 
et l’instrument principal.

U* département de musique du Collège de Sher­
brooke a effectué une révision de programme et 
inaugure cette année les nouveaux cours «outils». 
«Nous avons conservé les cinq profils, mais ce qui

constitue la spécificité cette année, c’est que les cours 
outils donnent la chance à tous les etudiants de premiè­
re année de toucher à tous les domaines afin défaire 
un choix de profil plus éclairé en deuxième année», ex­
plique Chantal Boulanger.

Un programme de formation musicale intégrée, 
communément appelée double DEC. est mis à la dis­
position dis; etudiants qui désirent perfectionner leurs 
connaissances musicales tout en s’ouvrant d’autres 
voies. Cette formule pédagogique permet de pour- 
suivre des études musicales tout en s'inscrivant dans 
un programme préuniversitaire de sciences de la natu­
re ou de sciences humaines.

l'n encadrement sur mesure
Dans tv petit departement où régné un vif es|)rit de 

convivialité, It's 22 professeurs offrent un encadrement 
personnalisé aux jeunes. Un nouveau programme de 
tutorat a d’ailleurs été mis sur pied cette amux' afin de 
permettre aux élèves qui ont de la difficulté ikuis une 
matière tie ne |xis prendre de retard. «Nous tentons le 
plus possible d'être à l'affût des besoins des etudiants, 
qu 'ils se dirigent vers le marche du travail ou ters l’obten­
tion d'un baccalaureat. »

Le mandat premier du département est de donner 
une formation préuniversitaire, même si plusieurs 
jeunes se lancent directement dans une carrière musi­
cale avec leur diplôme d’études collégiales (1 )EC).

Au Collège de Sherbrooke, la musique d’ensemble 
joue un rôle prépondérant dans la formation. En mar­
ge de l’harmonie musicale, qui regroupe la majorité 
des instruments, une multitude de groupes se sont 
formés. Stage band, combos jazz ou |X)p, ensemble à 
cordes, ensemble jazz, chorale classique ou jazz, 
duos, trios, quatuors, les |M>ssibilites sont infinies et la 
participation a des ensembles ItK'aux est fortement 
encouragée comme activité parascolaire. «Il y a une 
très grande vitalité dans le milieu estrien et il est très in­
téressant de constater que plusieurs ensembles se for­
ment en dehors de ceux qui sont déjà prévus dans les 
cours», souligne Chantal Boulanger.

Un tel dynamisme de la gent estudiantine oblige 
l’école à présenter une sérié de concerts. De plus, 
les infrastructures sont propres à les accueillir. 
Chaque année, un minimum de dix concerts sont 
présentés à la salle Durocher. Cette année, pour sou­
ligner son 3(> anniversaire, deux concerts de profes­
seurs sont prévus pour la fin octobre. «Im ville de 
Sherbrooke fête son bicentenaire cette année, alors 
nous avons profité de l’occasion pour présenter des 
concerts de professeurs, qui sont toujours bien appré­
cié^ dans la communauté estrienne.»

A chaque anniversaire, un bilan s'impose et de nou­
veaux défis sont mis de l'avant. Au département de 
musique du Collège de Sherbrooke, le nouveau pro­
gramme fait la fierté de ses coordonnateurs. Pour eux, 
pas question de se contenter des acquis des 30 der­
nières années et tout est mis en œuvre afin d’offrir la 
meilleure formation possible aux jeunes musiciens qui, 
demain, feront leur fierté.

« Les stages coopératifs m'ont permis non 

seulement de confirmer mon choix de carrière, 

mais aussi de connaître les rouages de ma future 

profession. De plus, les rémunérations permettent 

de financer mes études. Mes expériences de travail 

me donnent un avantage concurrentiel et me 

laissent entrevoir une carrière pleine de promesses. »

André-Sébastien
Baccalauréat 

en génie électrique

£

Programmes de baccalauréat

Un salaire pour étudier
• Le plus important régime coopératif de stages au Québec
• 27 millions $ par année versés en salaires aux stagiaires
• Plusieurs programmes d’aide au financement des études

Un milieu de vie stimulant et accueillant
• Des campus offrant tous les services
• Un environnement naturel d’une beauté exceptionnelle
• Une vie urbaine et culturelle

Une approche pratique, humaine et innovatrice
• Des programmes axés sur la formation pratique
• Des liens étroits avec le monde du travail
• De l’enseignement par petits groupes de travail et des professeurs disponibles
• Des domaines de recherche parmi les plus novateurs

Adaptation scolaire et sociale 
Administration des affaires* 
Baccalauréat-maîtrise 
en économique*
Biochimie*
Bio-Droit
Biologie*
Chimie*
Communication, rédaction 
et multimédia*
Droit
Droit-MBA*
Économique*
Éducation musicale 
Enseignement au préscolaire 
et au primaire 
Enseignement au 
secondaire
Enseignement de l'anglais 
langue seconde 
Enseignement en 
éducation physique et à la 
santé
Enseignement professionnel 
Études anglaises et 
interculturelles*
Études littéraires et 
culturelles
Génie biotechnologique** 
Génie chimique’

Génie civil*
Génie électrique*
Génie informatique*
Génie mécanique* 
Géographie*
Géographie physique*
Histoire
Information et orientation 
professionnelles*
Informatique*
Informatique de gestion* 
Kinésiologie*
Mathématiques*
Médecine (M.D.)
Multidisciplinaire
Musique
Pharmacologie
Philosophie
Physique*
Psych oéducation 
Psychologie 
Sciences infirmières 
Service social 
Théologie

* régime coopératif 
** programmes sous réserve 

de l'approbation des 
instances concernées

m

www.USherbrooke.ca

UNIVERSITÉ DE
SHERBROOKE
1 800 267-UdeS

i t

http://www.USherbrooke.ca
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La caméra des autres

Bercés par l’heureuse certitude de ne ja­
mais se revoir, les gens se confient aisé­
ment en avion. Alors, l’hiver dernier, ma 
voisine d’habitacle, fonçant plein Sud comme moi 

vers La Havane, y allait de récits échevelés. Elle était 
new-yorkaise et intello, anti-Bush, un peu artiste sur 
les bords. Après tout, une Américaine en voyage à 
Cuba fait un geste politique. 11 lui faut passer par le 
Canada ou par le Mexique, braver un embargo natio­
nal, flirter, en bout de course, avec la gauche.

La conversation roula évidemment autour des évé­
nements du 11 septembre 2001, survenus quelques 
mois plus tôt Cette femme m’avoua s’être sentie, à la 
suite des attentats, et ce, pour la première fois de sa 
vie, totalement américaine, à l’unisson de son peuple 
traumatisé. Et elle m’avoua aussi avoir retrouvé son 
esprit critique après trois jours de deuil. Peu à peu, le 
raisonnement prit le relais de la première émotion, et 
tout lui sembla soudain moins simple qu’au début, 
moins blanc et noir. I>es bons et les méchants se sont 
mis à valser de concert dans son esprit 

-Ça dure ce que ça dure, une onde de choc, consta­
tions-nous à bord de cet avion. Ensuite, survient le res­
sac... » On se souvenait du cri coüectif venu de la Fran­
ce et d’ailleurs ce jour-là: -Nous sommes tous Améri­
cains!» Il n’a pas résonné longtemps, ce cri, au fait 

A mesure que les images des tours fracassées 
s’estompaient et que les politiques belliqueuses de 
Bush prenaient le devant de la scène, certains Améri­
cains sont devenus moins américains, c’est bien pour 
dire. Allez donc reprocher aux autres peuples de se 
dissocier d’un drame où les victimes sont parfois 
bourreaux...

Odile Tremblay
♦ ♦ ♦

Depuis le premier jour, je me suis demandé ce que 
le cinéma allait tirer dull septembre 2001, ce qu'il 
ferait pousser sur ces ruines fumantes-là. Davantage 
(je violence ou moins? Rus de solidarité ou l’inverse? 
A moins qu’un sentiment antiaméricain ne monte à 
l’étranger pour faire contrepoids aux ardeurs parti­
sanes d’Hollywood? Le cinéma d’auteur, en tout cas, 
commence à montrer ses couleurs, à poser des ques­
tions, à accuser parfois.

Brave Michael Moqre! Toujours seul à monter 
au front en son pays. A travers son percutant Bow­
ling For Columbine (en salle depuis hier), voici que 
le bouillant personnage dénonce le nombre astro­
nomique d’armes à feu en circulation aux États- 
Unis et conspue le bâillon placé par l’État devant la 
bouche des intellectuels américains depuis les at­
tentats. Son documentaire est une vraie rareté à 
l’ombre de la star splangled banner. Il faut courir 
entendre gueuler cette voix libre.

Ailleurs, sur la planète cinéma, les réalisateurs

ont davantage les coudées franches qu’aux États- 
Unis. Qu’ont-ils à dire, au fait? Allons voir du côté 
du projet d’Alain Brigaud. Ce producteur français 
avait commandé a onze cinéastes en provenance 
des quatre coins du monde un court métrage de 
onze minutes et neuf secondes sur la tragédie. Or 
le collage final, intitulé comme il se doit ll’O9"01, 
est présenté au FCMM en fin de semaine. Le film 
n’a pas encore trouvé distributeur. Mieux vaut l’at­
traper au fil du festival. Sinon, le reverra-t-on de si­
tôt? Rien n’est moins sûr.

M’est avis, en tout cas, que ce H’09"01 ne s’éterni­
sera pas sur les écrans de nos voisins du Sud, s’il y at­
territ un jour, ou qu’il sera brûlé sur le bûcher par les 
commentateurs de CNN en tant qu’oeuvre antiaméri­
caine. C’est qu’ici, on est loin du cri primai: -Nous 
sommes tous Américains!»

Ils viennent de l’Égypte, d’Israël, du Burkina 
Faso, de la Yougoslavie, de l’Iran, du Japon, du 
Mexique, dç l’Inde, de la Érance, de la Grande-Bre­
tagne, des États-Unis. Ils s’appellent Youssef Cha- 
hine, Amos Gitai, Idrissa Ouedraogo, Danis Tano- 
vic, Samira Makhmalbaf, Shohei Imamura, Alejan­
dro Gonzales Inarritu, Claude Lelouch, Mira Nair, 
Ken Loach, Sean Penn. Plusieurs proviennent de 
pays marqués par la guerre ou le sida. Ils vivent 
leurs propres tragédies, leurs misères nationales, 
et le rappellent aux spectateurs.

Par-delà la valeur de chaque film, plusieurs de 
ces regards posés sur le 11 septembre situent les 
attentats comme une tragédie parmi d’autres. Un 
message lancinant émerge du lot les États-Unis ne 
peuvent pas revendiquer le monopole de la souf­

france et de l’horreur. Surtout apres avoir participe 
à l’horreur et à la souffrance des autres. Ils ne 
crient pas vengeance, ces grands cinéastes d’un 
peu partout Ils refusent simplement de sacrifier la 
mémoire des autres peuples sur l’autel de la tragé­
die américaine.

Souvenez-vous qu’un certain 11 septembre 1973, 
le gouvernement américain commanditait le coup 
d’Etat militaire au Chili, rappelle en substance Ken 
Loach. Et la bombe atomique sur Hiroshima et le 
mirage de la guerre sainte au Japon, renchérit Ima­
mura dans son allégorie sur l'homme-serpent. 
Quant à Amos Gitai et à Youssef Chahine, ils oppo­
sent .chacun de leur côté de la clôture, les attentats 
aux États-Unis et les conflits purulents du Moyen- 
Orient. Que signifient des tours en flammes pour 
les enfants d’un camp iranien de réfugiés afghans 
en attente de représailles américaines? L’incompré­
hension. La peur. Ailleurs, dans une Afrique noire 
ravagée par le sida, les attentats new-yorkais font 
imaginer à Ouedraogo la chasse burlesque de 
jeunes garçons poursuivant un clone de Ben Laden 
dans l’espoir de toucher une rançon pour nourrir et 
soigner les leurs, bien mal en point

Si une conclusion se dessine au bout de l’exerci­
ce cqllectif 11’09”01, c’est celle de l’impuissance 
des États-Unis à persuader le reste de l’humanité 
qu’ils sont le centre du monde. Tant d’autres 
drames ébranlent la boule, tant d’autres voix crient 
dans le désert, devant un Bush indifférent: «Et 
nous? Et nous?»

otrem blay<qledevoir. ca

VITRINE DU DISQUE
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Geneviève Heistek gratte les 
cordes avec force alors qu’Eric 
Craven apporte une nervosité 
obsédante à l’ensemble. Ensui­
te, on apaise un peu le ton pour 
glisser vers des atmosphères 
plus subtiles. Des bruits métal­
liques grincent et permettent à 
différentes couches sonores de 
se jumeler à des improvisations 
plutôt mordantes. L’inspiration 
penche évidemment du côté des 
travaux de la chanteuse et musi­
cienne tchèque Iva Bittova. Tou­
tefois, Hangedup se démarque 
surtout grâce à un jeu qui rap­
pelle davantage l’esprit du punk 
à ses débuts que les pirouettes 
cérébrales de la musique actuel­
le. Automatic Spark Control 
explose littéralement. L’une 
des plus belles surprises de l’au­
tomne. Chez les disquaires dès 
le 21 octobre.

D. C.

11 N K RO C K

AIMER LE MAL
Vulgaires Machins 
(Indica/Outside)

L’album de la fin de l’enfance. 
Avec ce disque plus violent, les 
Vulgaires Machins règlent leurs 
comptes avec une société qui ne 
cesse de vouloir crever. Des 
titres comme Un vote en moins, 
Triple meurtre et suicide raté ou 
encore Mourir au bout d’une cor­
de carburent à la désillusion, là 
où des pièces comme Petit Pata- 
pon ou Pourri sale offrait un ton 
plus cabotin. Les Machins mon­
trent les dents, n’ont jamais sem­
blé aussi pesants, sans renier les 
mélodies vocales qui font que les 
pièces s’incrustent dans la tête. 
Franchement, la plus grande 
preuve de la maturité de la trou­
pe de Granby vient moins du fait 
qu'elle sonne désormais aussi 
bien que n’importe quelle forma­
tion amerloque, que de ce qu’elle 
n'hésite pas à explorer d’autres 
sonorités, d’autres tons, d’autre 
manières, comme sur Saoul. On 
pourra regretter que la forma­
tion emprunte fatalement la voie 
d’un son calqué sur celui d'un 
punk devenu industrie, mais il 
reste que ce disque n’a rien à en­
vier à personne. Solide, abouti, 
un des très bons disques punk 
rock du moment au Québec. En 
concert, ce soir, dans un Spec­
trum que les Machins ne de­
vraient pas avoir de difficulté à 
remplir une seconde fois.

B.L.

C O U N T R Y R O L K

PLYWOOD 3/4
Plywood 3/4 

(Indépendant/Local)

Un autre disque que ceux qui 
ne jurent que par Plume ne vou­
dront avaler. Rock, country, sale 
juste aux bons endroits, le nou­
veau projet de Denis Placard 
(avec, justement, Placard) tom­
be dans un rock de cirque, 
d’orgue de barbarie et d’autres 
détours quelque peu arrosés. 
Cette musique relativement 
grasse sans être totalement vul­
gaire saura égayer vos partys de 
chalet, ceux qui s’accompagnent 
de quelques raquettes et d’une 
peau d’ours. Juste «planné» d’un 
bord, ce Plywood 3/4 montre 
qu’il est préférable de le 
prendre un peu mal dégrossi, 
pour faire en sorte que 
quelques échardes puissent 
s’agripper à la peau. Peut-être 
pas la trouvaille du siècle, mais 
un disque rustique à souhait, 
parfait si l’on se sent prêt à par­
ticiper à un rodéo.

B. L.

HANGING THE BATTLE- 
SCARRED PINATA

NQ Arbuckle 
(Six Shooter Records)

Il en arrive des comme ça. Il 
arrive qu’on enfile des disques 
dans le lecteur, l’impression que 
des sons trop familiers nous arri­

vent à l’oreille, et puis paf! Ça 
nous rentre dedans. Pourtant, 
NQ Arbuckle, ce Canadien à son 
premier album, ne fait que grat­
ter la guitare, une guitare harce­
lée toutefois par des atmo­
sphères parfois glauques, plus 
swingantes à l’occasion, et par sa 
voix rauque, implaçable entre 
celle, berçante, d’un sombre 
Springsteen ou encore celle d’un 
punk rocker aviné. Quand le 
monsieur hausse le ton quelque 
peu, ces mélodies portées par les 
cordes de la guitare continuent 
de triturer un au-jour-le-jour que 
d’autres avant lui ont pourtant 
tout fait pour assécher. Arbuckle 
montre que ces puits sont sans 
fond. Folk, teintes de blues et 
autres touches plus rock vien­
nent montrer que l’humeur noire 
chez lui n’est pas qu’une posture 
qui ferait croire à l’imposture. Et 
des pièces comme Punk rocker, 
qui peut même faire penser aux 
Pogues, ou comme Mixkin Dan- 
cehall Blues et Song for Kathleen 
O’Hara, les trois premières du 
disque, en fait, nous font ce rare 
effet d’avoir déjà arpenté ces 
terres sans pourtant tout à fait 
s’y retrouver.

B. L.
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GRAUPNER - MUSIQUE 
INSTRUMENTALE ET 

VOCALE, VOL. 1

Graupner

NQ ARBUCKLE
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'/Hstrumcat,il and Atodipiiusk

L'Ensemble des 
Idées heureuses

Geneviève Sol

Christoph Graupner, Cantate 
«Ach Gott und Herr» (Ah! Dieu 
et Seigneur); extraits de l’opéra 

Dido, Kônigin von Carthago (Di- 
don, reine de Carthage); Concer­
to pour basson, deux violons et 
basse continue en si bémol ma­
jeur, GWV 340; Concerto pour 

flûte à bec, alto et basse continue 
en fa majeur, GWV 323; Sonate 

pour clavecin et violon en sol mi­
neur, Sonata a quattro en sol ma­
jeur. Ingrid Schmithüsen, sopra­
no; Mathieu Lussier, basson; Na­
thalie Michaud, flûte à bec; Oli­

vier Brault et Hélène Plouffe, vio­
lon. Ensemble des Idées heu­

reuses, direction artistique Gene­
viève Soly. Analekta fleur de lys 

FL 2 3162.

Après un premier disque inaugu­
rant une intégrale de l’œuvre pour 
clavier de Christoph Graupner, voi­
ci le premier volume d’une autre in­
tégrale annoncée, celle de musique 
vocale et instrumentale de ce com­
positeur quasi oublié. On connais­
sait bien quelques œuvres de ce 
contemporain de Bach, que le can­
tor tenait en haute estime, mais 
guère plus que des détails biogra­
phiques. Au détour d’une visite en 
bibliothèque, cherchant des ma­
nuscrits, Geneviève Soly est tom­
bée sur une pile d’autographes de 
Graupner et est immédiatement de­
venue aussi amoureuse que 
convaincue que, pour une vraie 
fois, on pouvait parier de génie mé 
connu, voire oublié.

Passionaria du baroque, géné­
reuse musicienne, elle a décidé de

M
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ORCHESTRE 
DE CHAMBRE MCGILL

Boris et Alexander Brott, 
chefs d'orchestre

Avec la vedette de renommée internationale

ANTON KUERTI, PIANISTE
Œuvres de Beethoven, Schoenberg et Brott

Le lundi 28 octobre,
20 heures 
Salle Pollack
555, rue Sherbrooke Ouest

PROMOTION SPÉCIALE H!
7 CONCERTS POUR 25%
DE MOINS QUE LE PRIX 
REGULIER D'ABONNEMENT 
514 487-5190
Commanditaire du concert:

■
 RBC
Marchés 
des Capitaux

Pour en savoir plus et acheter des billets, visitez le site OCm-mCO.OrCJ
ou appela Orchestre de chambre McGill 

(514) 487-5190 Salle Pollack (514) 398-4547

faire partager sa nouvelle passion 
et de mettre au jour ces beautés 
dormantes pour combler un trou 
dans la trame de l’histoire. Son 
premier enregistrement au clave 
cin est remarquable; voici donc le 
pendant «orchestral».

Il s’avère tout aussi convaincant 
— sinon plus — que le précédent 
Pour user de la formule, on pour­
rait dire que Graupner nage 
quelque part entre la science de 
Bach et la frivolité de Telemann. 
Bref, il n’est jamais ennuyeux ni 
stérile, au contraire. En plus, les in­
terprètes, convaincus de leur mis­
sion et des merveilles de leur cau­
se, nous font partager leur enthou­
siasme et on découvre avec un 
énorme bonheur de la musique ba­
roque qu’il était grand temps de 
sortir des tiroirs (par opposition à 
d’autres qui devraient y rester).

L’interprétation est de haut vol. 
Ingrid Schmithüsen chante sa can­
tate comme un ange (pardon pour 
le cliché, mais vraiment on croit en- 
tendre la voix d’un ange tant le 
timbre est clair, la justesse irrépro­
chable et le sens du style stupé­
fiant). Elle est cependant moins à 
l’aise dans les trois scènes retenues 
de l’opéra Didon à Carthage, sans 
pour autant montrer quelque gau­
cherie que ce soit II faut admettre 
que la musique n’est pas tout à fait 
du même niveau et qu’après l’illumi­
nation précédente, toujours se tenir

au même niveau doit être ardu.
Les concertos sont fabuleux. Le 

bassoniste et la flûtiste se servent 
de l’épate électrique de la tech­
nique maîtrisée pour foncer dans le 
cœur de la musique. On ne deman­
de pas toujours de la profondeur à 
un concerto virtuose; le rôle de l’in­
terprète est alors de trouver la sub­
stance dans l’effet, de procurer le 
bonheur dans la joie du faire, le 
cantabile expressif et les pirouettes 
qui suscitent l’attention. Cela, Ma­
thieu Lussier (basson) et Nathalie 
Michaud (flûte à bec) l’ont com­
pris. Comme, en plus, il y a «de la 
chair», ils savent s’en nourrir. On 
ose presque mettre ces œuvres au 
rang des meilleurs moments de Vi­
valdi ou de Bach, quoique dans un 
style différent, bien sûr.

I^es autres pièces instrumentales 
sont du même niveau technique 
d’interprétation. Toujours stimulan­
te, cette musique, au point où, com­
me il s’agit d’œuvres inconnues et 
non encore éditées, on fait totale­
ment confiance aux interprètes 
pour leur justesse de vue. Voilà un 
grand miracle quand on sait qu’on 
ne sait pas encore et qu’on apprend 
avec les meilleurs professeurs. J’en­
tends par cela que ces artistes nous 
donnent le goût d’en entendre tou­
jours plus et qu’on sent qu’on tient 
là une sorte d’étalon sur lequel se 
baseront nos expériences futures. 
A se procurer donc, avec fierté et 
sans crainte.

François Tousignant

j&mcerts 
demi

cm
22 saison

e

hautbois Theodore Baskin 

piano Dorothy Fieldman-Fraiberg
violon Martin Foster

alto Perni Pauli
violoncelle Susan Green

Œuvres de Haydn, Nielsen, Martinu et 
Britten

jeudi 24 octobre, 20 heures

Salle Redpath. Université McGill
Entrée libre
CBC radiai»»

Asp UrosD.

aHHydro 
Québec

Pro Musica,série Emeraude

présente Salle Maisonneuve. Place des Arts

Lundi, 28 octobre 2002, 20h.

L'ENSEMBLE
SCHUBERT
piano, violon, alto, violoncelle

Programme
Quator en la mineur de Mahler, 

Quator en fa mineur op.2 de Mendelsshon, 
Quator en la majeur op.30 de Chausson

Billets
25$, 20$, 12$, (taxes et redevance en sus) 
en vente a la Place des Arts : 514 842-2112, 

et au réseau Admission : I 800 361-4595

Renseignements
Pro Musica : 514 845-0532

-— /d> ».
"Québec 38

CONSEIL DES ARTS
□E MONTRÉAL

'Hâ

cFb Théâtre Maisonneuve
Place des Arts

Billots en vente au 514 84? 2112 
et au www pda.qc.ca
Reseau Admission 514 790 1245
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